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Religion.

iPour le Foyer Domestiue,1

MOEURS PARETIENNES

MO03Ti l PAINNEs

CHEZ LES ROMAINS,

Quelques Notes sur les Catacombes.

ANS ses admirables Clonfé-
rences sur la Religion, l'é-
loquent Frayssinoüs, après
avoir décrit dans un style

émouvant, l'héroïsme des pre-
miers martyrs du Christianis-

me, bravant les tortures les plus'
cruelles, inventées par le génie
païen pour obtenir une abju-

ration ou quelques fumées d'encens à
leurs faux dieux, s'écrie à la vue des
témoignages de la foi vive et ardente
des confesseurs de l'Eglise : " Que des
"motifs naturels tels que l'esprit de par-
"ti, l'orgueil, l'amour de *la gloire, la
"honte d'un désaveu, un moment d'en-
"thQusiasme puissent entraîner à la
"mort un petit nombre dhommes dans
"des occasions très ràres, j'y consens,
"mais une quantité prodigieuse de-per-
"sonnes de tous les états, de tous les ca-

ractères, pendant trois siècles entiers
" souffrant, non dans les accès d'un en-

"thousiasme furieux, mais avec tout le
"sang-froid de la réflexion, une inaltéra-
"ble patience, souffrant non une mort
"prompte et facile, mais les plus effroya-
"bles douleurs, au milieu des tortures les.
"plus lentes et les plus recherchées, c'est
"ce qu'on ne voit que dans l'Eglise de Je-
" aus-Christ."

Pendant trois siècles, en effet, on épui-
. sera tout ce que le fanatisme aveugle
d'un peuple dont les fêtes étaient des
carnages sanglants, pût inventer et met-
tre entre les mains des bourreaux pour
assouvir la haine implacable qu'inspi-
rait le. nom chrétien.

Cependant, chose étrange, mystère in-
concevable que la raison sans les lumiè-
res de la foi serait impuissante à décou-
vrir, c'est qu'à mesure que les édits de
persécution se multipliaient le nombre
des conversions à cette religion calom-
niée et opprimée dans toute l'étendue du
territoire romain, augmentait en propor-
tion. La folie de la Croix, comme l'appe-
laient les païens, faisait des conquêtes
sous les lambris dorés des proconsuls et
des sénateurs et jusque sur les marches
du trône d'où partaient les ordres souve-
rains des Césars.

Le Sénat, ce corps antique, dépositai-
re de la liberté publique et des princi-
pes du gouvernement, l'âme enfin de
toutes les entreprises, n'était plus com-
posé sous les empereurs que de person-
nages d'une vertu plus que douteuse et
qui depuis longetmps avaient oublié
l'antique austérité de leurs pères. .

Tout était devenu vénal à Rome, sous
ces nouveaux maîtres.

La corruption des meurs, qui avait
atteint tous les ordres de l'Etat; l'amour
des plaisirs et de l'or 4ui les procure,
l'ambition démesurée des honneurs,
avaient avili ce corps respectable. Les
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Césars n'avaient le plus souvent qu'à
manifester leurs désirs insensés, pour
trouver dans son enceinte des approba-
teurs aussi empressés de solliciter leurs
faveurs que d'applaudir à l.eurs orgueil-
leux projets.

Aussi, il ne faut pas s'étonner des ex-
cès sans nombre auxquels se portèrent
ces tyrans couronnés, qui, . demeurés
sans frein et entourés d'adulateurs n'é-
coutaient en gépéral que leurs passions.

C'est au milieu des villes lks plus dé-
pravées et à côté des palais impériaux
que l'Eglise jeta ses premiers fonde-
ments.

Pendant que ces cités païennes reten-
tissaient du bruit des fêtes de Bacchus
ou des combats de cirque où coulait à
grauds flots le sang humain pour le plai-
sir d'un peuple barbare, les Apôtres
commençaient à annoncer les sévères
enseignements d'une doctrine et d'un'e
morale nouvelle.

Au règne de la servitude, ils venaient
substituer la liberté des enfants de Dieu
et l'égalité parfaite de tous les hommes
devant lui.

Ils venaient apprendre aux Romains
qui s'enrichissaient des dépouilles du
malheureux vaincus à respecter ce der-
nier.

On ne peut se faire qu'une faible idée
de l'état abject dans lequel gémissaient
les esclaves, nous enfants d'un siècle où
la liberté est souvent sinonyme de licen-
ce et d'abus de toutes choses.

Pour bien apprécier les bienfaits du
christianisme qui a mis fin à ce règne de
servilisme, il faut remonter à cette épo-
que où les Carthaginois, les Numides, les
Cimbres, les Gaulois, les Germains et
les Parthes tombés sous l'aigle romaine
étaient chargés de fer et envoyés à Ro-
me.

Là, ils étaient vendus sur le marché
public au plus haut enchérisseur comme
une vile bête de somme.

Devenu la propriété de son maître,
nulle loi ne protégeait la vie de l'esclave.

Sans patrie, ni famille, il mourrait au
gré du despote qui en faisait Je jouet de
ses caprices et de ses passions.

Etre méprisé, son maître ne lui par-
lait souvemi que par signes.

Témoin dans un procès, il n'était in-
terrogé que sur le chevalet et sur ce
maître qui tenait sa vie entre ses mains,
qui pouvait la briser comme un roseau,
il devait veiller comme sur la pruielle
de ses yeux, car -s'il arrivait que le maî-
tre fut tué par un esclave tous les au-

tres' présents dans sa, maison étaient
exécutés.

Tel est le joug de fer qui pesait sur
l'esclave jusqu'à son derniet soupir.

L'histoire nous montre Auguste cruci-
fiant un esclave pour .avoir tué une
caille favorite; Pollion le jetant vivant
en nourriture à ses murènes et le sage
Caton lui-même, déclarant "qu'il fallait
vendre son cheval et son esclave quand
ils se faisaient vieux."

Quelle inhumanité ,
Enfin le jour était arrivé où la civili-

satibn chrétienne allait briser les lour-
des chaînes de l'esclavage et rétablir
l'homme dans toute sa dignité. Sur les
ruines de la société qui tombe, rongée
au cœur par les crimes et les désordres
de tous genres s'ouvre une nouvelle ère
et s'élève un nouveau royaume où les
nations. entrent en foule, dont Jésus-
Christ est le chef et Rome la-capitale.

Mais avant que ce royaume contre
lequel devaient surgir tant de tempêtes
fut consolidé et put révéler au monde.
toute sa majesté, sa grandeur et sa puis-
sanqe céleste, avant que la Croix rem-
plaçât les idoles et que la Sybille de Cu-
mes fut réduite au silence,que les supers-
titions et les ténèbres de l'erreur ne fis-
sent place enfin à la vérité et aux tem-
ples du seul vrai Dieu, il. fallait que le
christianisme fut cimenté du eang des
premiers fidèles et. que la Croix destinée
à régénérer le monde s'enracina profon-

.dément dans les entrailles de la terre.
Dieu voulut purifier Rdme du souffle

impur qu'on y respirait afin de la rendre
'digne d'être la métropole de la chrétien-
té.

Aussi, Fleury, dans son Discours sur
l'histoire ecclésiastique, parlant du nom-
bre prodigieux des martyrs des premiers
siècles de l'Eglise, ne craint point de di-
re : " Les chrétiens ont poussé le témoi-
"gnage de la vérité jusqu'à la mort et
"aux plus cruels tourments; et ce n'a
"pas été un petit nombre de philoso-
''plies, mais une multitude inombrable
«de tout âge, de tout sexe et de toutes
Il. conditions."

L'historien Sulpice Sévère faisant al-
lusion aux persécutions de Dioclétien,
s'écrie avec non moins de force :" Dix
"ans de dévastation ont désolé l'Eglise
'<de Dieu. Jaanais guerre n'avait autant
"épuisé le genre humain et jamais l'E-
"glise n'avait remporté de pIr.s glorieux

-" triqmphes, puisque dix ans de carnage
"n'ont pu la vaincre."

Que si l'on n'est point satisfait-de ces
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témoignages il faille aussi l'autorité' de
contemporains de ces siècles de férocité,
nous apprenons de la bouche même d'Eu-
sèbe: " Qu'il est impossible de dire quel-
"le multitude de martyrs fit la persécu-
"tion en tous lieux."

Néanmoins pour se rendre compte
avec plus de précisioli mathématique,
du grand nombre de martyrs que l'E-
g.ise compta dès son origine, il faut des-
cendre dans ces demeures souterraines,
qui sous l'empire des Césars Romains
seryirent longtemps de retraite aux .vi-
vants et de lieu de sépulture aux morts.

D'ailleurs c'est dans les catacombes
que la foi brille d'un plus vif éclat et
que la piété et les souvenirs de cette
époque apparaissent et sont conservée
avec le plus de soin.

Bosio, Boldetti, Marchi et enfin l'abbé
Gaume qui ont écrit sur les Catacombes
estiment qu'elles pouvaient, contenir
160,500 âres et que onze millions et de-
mi de tombeaux ont été enfouis dans les
loculi.

On compte en général qu'il existait
cinquante catacombes à Rome dont celle
de St. Calixte était la plus considérable
et pouvait être regardée comme l'artère
principale de .cette vaste nécropole. Elles
étaient presque toutes situées sur le
bord des grandes voies romaines qui
partent du Forum, divisent la ville en
quinze parties et vont ensuite. se perdre
ans les campagnes.
Ces grandes -voies étaient bordées de

temples et .de mausolées païens. Plu-
sieurs catacombes eurent pour vestibule,
les arènaires creusés par les Romains
pour extraire'le sable qui devait servir
aux constructions et qui avaient cessé
d'être exploités.

D'autres fois, l'entrée était auprès des
villa, ou cachée derrière les vignobles ou
enfin au miligu des jardins.des chrétiens
les plus opulents.

Il est- difficile de fixer d'une manière
précise la profondeur sous terre où' l'on
rencontre les catacombes. On cormprend
que la -configura' ion du terrain devait
guider beaucoup les fossoyeurs dans leurs
travaux. En général les premières gale-
ries ont entre 4(l et 60 pieds de profon-
deur.

Un grand nombre de circonstances et
de raisons qui. nous échappent aujour-
d'hui et dont, il est impossible de se ren-
dre.compte ont influé sur la conforma-.
tion:et la, direction des -allées immenses.
que l'on découvre dans les catacombes.

C'était' une véritable ville avee ses

·quartiers, ses forum, ses chapelles ou
cryptes, ses galeries superposées que
l'on pourrait, appeler des rues, le tout il-
luminé par des lampes en bronze et de
chaque côté des tombeaux.

Afin de tromper la vigilance et la re-
cherche des tyrans l'on multipliait les
entrées.

DBailleurs il y on avait toujours deux;
l'une destinée aux hommes et l'autre aux
femmes.

Il ne faudrait pas s'imaginer cepen-
dapt que les Païens ne parvinrent ja-
mais.à découvrir ces retraites malgré
tout lp soin qu'on y apportait. Des traî-
tres.désireux <de brûler ce qu'ils avaient
adoré, révélèrent plus d'une fois les se-
grets des chrétiens. De là, le cri des Ro-
mins pendant les persécutions: "Qu'on
ferme.les cimetières," et -l'épithète de
"Race Taupinière " qu'on leur donnait.

On sait que le pape.Sixte II fut mas-
sacré par des soldats au- milieu des cata-
combes avec quatre diacres.

Quel sublime combat que celui des
chrétiens réduits en- effet comme des
taupes à s'enfoncer sous terre et luttant
contre les Césars et le monde soumis à
leurs lois.

Folie, aveuglement, diront les esprits
forts de notre siècle; mais cette folie et
cet aveuglement ont civilisé l'univers.

Ce serait une grave erreur de croire
que c'était seuleinent parmi les plé-
béiens que l'Eglise faisait des. conver-
sions.

Dieu n'était pas venu sur la terre
pour une seule classe du peuple mais
pour tous les hommes dé bonne volonté.

On a trouvé dans les registres tenus
par les diacrès, l'aéte- de sépulture de
Tryphonie et de Cyrille, l'une épouse,
l'autre fille de l'empereur Dèce, toutes
deux enterrées dans le cimetière de St.
Laurent.Nous voyons aussi qu'une .au-
tre impératrice accomplit un vou à l'a-
pôtre St. Jean l'Evangéliste, dont l'invo-
cation l'avait préservée d'un naufrage
sur mer. Voici l'inscription :

Sancto ac Beatissimo Apostolo Joanni
Evangelistae Galla Placidia Augusta, cu»i
filio suo Placido Valentiniano Augusto et
fdia sud. justd Gratá Honoria Augusta, libe-
rationis periculo maris vûtumn iòlvit.

Certains auteurs modernes ont voulu
émettre en doute l'authenticité des reli-
ques des saints et laisser entendre ..que
le corps des païens avait été également
enfoui quelquefois dans les catacombes.
Cette- assertion paraît erronée et n'est
d'ailleurs fondée sur aucun raisonne-
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ment sérieux. Les chrétiens conservèrent
toujours l'usage d'enterrer les corps.

ls entouraient l'arène encore fuman-
te du sang des martyrs, suivaient la vic-
time sur le chevalet, et attendaient les
ombres de la nuit pour emporter ces pré-
cieuses reliques et les dérober aux insul-
tes des païens.

Leur dévouement ne connaissait point
de bornes et c'était souvent au péril de
leur vie qu'ils parvenaient à s'acquitter
de ce pieux devoir.

Chez les païens, au contraire, depuis
le commencement de la République, l'u-
sage de brûler les corps était devenu gé-
néral.

Ils ne possédaient aucun cimetière
commun. On apportait le cadavre de
quel qe pays que ce fut pour le déposer
dans e col obaire de sa famille.

Rome adopta cette coutume de brûler
les corps parce que les peuples voisins,
le Latium, -la Sabinie, l'Etrurie, etc.,
avec lesquels elle était en guerre pres-

ue continuelle,-profanaient les cadavres
.ns ler',s incursions.
Cicéron nomme trois familles qui, de

son temps, n'avaient pas encore adopté
l'usage de brûler leF, corps.

En effet, leurs tombeaux qui n'é-
taient pas enfouis dans la terre, mais s'é-
levaient en superbe 'mausolées, pou-
vaient facilement être insultés par les
ennemis. De plus, la philosophie pré-
tendit plus tard avec Héraclite que le
feu délivrait l'âme de son corps terres-
tre, lui donnait la liberté et la purifiait.
Aussi regardait-on comme un honneur
insigne d'être brûlé.

n alla même jus u'à faire préparer
pour les pauvres des buchers, ustrina pu-
blice, composés de quatre murailles, où
l'on jetait aux flammes les restes de l'in-
digent.

l'ailleurs l'En'lise se préoccupa dès
les premiers siècles de ne pas mêler les
ossements des "persécuteurs avec ceux
des persécutés ; des disciples du Christ
à ceux des adorateurs de Jupiter.

On voit dans l'histoire de l'Eglise que
St: Clément établit un diacre, un sous-
diacre et un notaire dans les différents
quartiers de la ville pour s'enquérir et
enregistrer les actes des martyrs.

Ainsi donc, le notariat n'est pas né
d'hier et MM. les notaires ont dressé
leurs minutes et commencé la procédure
dès cette époque.
Ils remplissaient plutôt alors l'office -de

gardien d'archives et s'acquittaient des
fonctions que l'on confié en Canada aux

i
i
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curés de paroisse: tenir acte des baptê-
mes, mariages et sépultures.

Plus d'un notaire, sans doute, ne s'est
jamais imaginé que les doyens de sa
profession, écrivaient sur les tumulus et
signaient des actes du sang même des
martyrs.

On retrouve encore à côté des tom-
beaux des martyrs,le vase de sang enton-
ré de chaux, ainsi que la palme gravée
sur la pierre ou le marbre.

Ces vases étaient en verre, en bronze
ou en terre cuite. L'Eglise était trop
pauvre pour s'en procurer d'or ou d'ar-
gent.

Les chrétiens pouvaient s'éxposer à
tout pour recueillir le sang, le corps. et
même les vêtements des martyrs.

A peine savait-on qu'un chrétien avait
été arrêté, on pénétrait dans sa prison,
on se précipitait en foule au tribunal
pour entendre ses .réponses aux ju es
qui s'efforçaient de le séduire. On les
conservait pour s'édifier et .s'encourager
soi-même au combat.
- La hache du confecteur avait-elle fini
soq ouvrage, des éponges recevaient le
sang qui était conservé dans un vase.

Ste. Séréna, épouse du trop cruel Dio-
clétien, s'occupait elle-même de ce pieux
devoir. Et plus d'une fois, profitant du
sommeil de son époux, elle s'empressait
de secourir ceux que les édits de l'empe-
raur vouaient à la mort. Souvent l'épou-
se, la mère ou la sour emportaient les
membres encore palpitants d'un époux,
d'un fils ou d'un frère bien-aimé. •

La foi seule a pu enfanter de tels dé-
vouements. Le sang qu'on trouve au-
jourd'hui dans les vases des loculi est
inhérent au verre.

Le célèbre Leibnitz, dont le témoigna-
ge ne saurait être mis en doute, a pu se
convaincre que c'était réellement du
sang, par des analyses scientifiques que
nous ne saurions rapporter ici.

On ne recevait aucun cadavre dans
les catacombes sans que les parents ou
des témoins, pussent certifier qu'ils
étaient chrétiens.

Les notaires diacres qui, la plupart du
temps, avaient eux-mêmes assisté au
procès des martyrs et été témoins de
leur mort, inscrivaient leurs actes de -sé-
pulture dans les registres.
. Un fait curieux et qui demeure sans
explication au premier abord est l'igno-
-rance honteuse des. vérités chrétiennes
dans laquelle vécurent les Romains pen-
dant longtemps.

Entourés de toutes parts, cernés, assié.
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gés de chrétiens, c'est à peine souvent si
on les connaissait de nom. Ils furent
confondus en -premier lieu avec les Juifs
et enveloppés dans plusieurs persécu-
tions'.dirigées contre ces derniers.

On ne les en distingua que pour ré-
pandre sur leurs pratiques religieuses
les calomnies les plus mensongères et
les plus insensées.

Ils se réunissaient, disait-on, dans les
ténèbres, craignant de laisser voir au
grand jour leurs pratiques sacriléges. Un
enfant nouveau-né était égorgé par le
plus ancien de l'assemblée ; son sang
était recueilli et chacun devait venir
boire dans la coupe commune de ce sang
encore tiède. Après d'autres crimes dont
le détail fait frémir d'horreur, on étei-
gnait les bougies et alors commençaient
les plus affreuses bacchanales. Les chré-
tiens, profitant de l'obscurité, ne respec-
tant plus ni pudeur ni réputation,- ni
même la nature, se livraient sans retenue
aux orgies les plus infâmes.

Voilà quelles étaient les accusations
qu'on se plaisait à porter contre eux, et
dont le ridicule ne sert qu'à faire voir
l'ignorance et la haine des païens contre
les chrétiens.

On ne s'arrêtait point là. Ils passaient
aussi pour sorciers, magiciens entrete-
nant des commerces avec les sombres fu-
ries du Tartare.

Quoiqu'ils fussent en tous temps les
sujets les plus soumis de l'Etat ils furent.
plus d'une fois dénoncés comme tra-
meurs de complots, agitateurs et exci-
tant le peuple à la révolte. Il n'est aucun
crime dont on ne les ait accusés.Les plus
modérés ne pouvaient s'empêcher de les
regarder comme des gens opiniâtres et
fanatiques. Pline en fit périr un grand
nombre parce qu'il les croyait. opposés
au bonheur commun et misanthropes.

Sénèque les considère comme des
hommes à qui la superstition a- ôté la
raison et ajeté dans le délire.

On n'en finirait point si l'on voulait
citer tout ce que dirent et crurent- les an-
cien's philosophes des chrétiens.

Loin d'être comme l prétendaient les
païens,une -race taupinière, habitant les
cavernes et les solitudes, on les voit
chercher le commeice des hommes,-pour
répandre les bienfaits dela foi et remplir
fidèlement les postes les plus périculeux
de l'Empire. -

On les trouve partout, soit à la ville
ou à la campagne, et s'ils se retiraient
quelquefois, c'était pour célébrer, loin du
regard des profanes, les saints mystères

et échapper aux violences sacriléges, qui
sans cette sage prudetce auraient affligé
l'Eglise et mis les fidèles dans un péril
imminent.

Nous dirons maintenant quelques
mots sur les inscriptions des chrétiens et
des païens et du style des uns et des au-
tres.

Ilsuffit de jeter un coup-d'oil sur une
inscription pour connaître i' elle est
d'un chrétien ou d'un païen.

Qu'on lise plutôt :
Ric in pace requiescit Laurentia, Luciifilia

quai lredidit resurrectionem. I Ici repose en
"paix, Laurence, fille de Lucius, qui a
"cru à la résurrection."

Iic Gordianus Gallie nuntius, jugalatus
jrofide 'cum fanilid' totd quiescunt in pace.
Theophilia ancilla fecit. '" Ici, Gordien,
courrier de la Gaule, immolé pour la
foi avec toute sa famille reposent en
paix. Théophilia; leur servante, a élevé
ce tombeau."

Voilà des inscriptions qui indiquent
suffisamment la croyance du défunt.

Nous donnerons maintenant quelques
inscriptions païennes qui feront mieux
saisir le contraste.

Marcus Statius Mari libertus, Chilo, hic
heus ! .t viator lasse, qui me -proteris, .cum.
Divis ambulaveris, tamen hc veniendum est
tibi.--. .

On va jusqu'à indiquer celles des per-
sonnes -vivantes et mortes qui ont 'droit
au tombeau, par ces lettres : H. M. H.
N. S. qui signifient : Hoc monumentum
hAcredes non sequitur. Ou bien lorsque les
descendants ont droit d'y reposer.-H. M.
I. S. Hoc monumentum hacredes sequitur. .

Souvent, aussi, les païens donnaient la
mesure du terrain ou lançaient des ma-
lédictions contre quiconque - touchait
aux monuments: Infronte pedes decem, in
agro pedes decem. In fronte signifie natu-
rellement enface.[du chemin, in agro, en.
arrière..

Laseris hunc tumulum si quis, in Tartara
pergas atquc expers tumuli.

Il y en a d'autres bien singulières:
Lupensia hic ego sum illata a Consutia Rafa
cujus OSSa liviter tangat mater.

Parfois on mentionne qu'à chaque an-
née l'héritier doit apporter des roses sur
le tembeau: Ad solemnia cibi et rosarum.,
quod est ut singulis annis rosà ad ionumen-
tum deferentur et ibi epularentur duntaxat. .

Les inscriptions païanues sont tou-
jours plus longues et écrites dans un
style pompeux. On y redit l'origine, la
cause, l'époque, les autetrs de ce monu- .
ment. Elles commencent presque toutes
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.par cette formule solennelle : D. M., Dis
manibus: Aux Dieux mânes, ou D. I. M.
Dis inferis anibus, ou enèore D. S. Dis se-
cunis.

Le nom du défunt, sa filiation, ses
qualités, les regrets qu'il, laisse, le nom
de ceux qui lui ont élevé sa tombe, ses
années de mariage, son âge, le jour pré-
cis de sa mort sont marqués avec soin.

Sur les tombes militaires, on lit le
nom de la cohorte, de la légion, de l'aile
ou centurie,et de la flotte ou gallere pour
la marin, dans lesquels il a combattu.

On n'oublie jamais non plus de graver
le nombre d'années de service et de ba-
tailles auxquelles il a assisté.

Dans les catacombes on ne voit rien
de semblable. Le style est simple et l'é-
pitaphe très-courte.

Le nom du martyr, la pensée de l'Eter-
nité, voilà tout.

Zoticus hic ad dormiendum. Ici dort Zoti-
eus. Theodorus in pace. Théodore en
paix. Dioscore vive in oterno. Dioscore vis
dans l'éternité. Faustina dulcis vivas in
Deo. Que la bonne Faustine vive en
Dieu.

Ôn retrouve chez les chrétiens des
mots consacrés qu'on chercherait en
vain sur les, tombes des adorateurs des
Dieux de l'Olympe. Ainsi le mot :Deposi-
tus, dormilio, déposé ou sommeil, c'est-à-
dire pour un moment, en attendant le
jour du réveil, en. attendant la résurrec-
tion.

Le paganisme ne conniissait point ces
espérances. Chez les païens on entrete-
nait des lampes sur les tombeaux pour

.que les mânes qu'on croyait voir volti-
ger auprès du corps du défunt ne de-
meurassent pas dans l'obscurité.

De là l'usage de souhaiter une terre
légère.

Les chrétiens entretenaient aussi des
lampes, embième de l'âme qui ne s'é-
teint pas.

Les lampes avaient la forme d'une na-
celle; à une extrémité un bec pour les
mèches, à l'autre une anse, au centre une
ou deux ouvertures pour verser l'huile,
accompagnées de deux anneaux. La lam-
pe était suspendue par une chainette se
terminant par un crochet. Les lampes
des fossoyeurs étaient suspendues*aux
voûtes, celles des morts dans les niches.

Dans la forme des lampes, on peut re-
connaître l'image de l'Eglise comparée à
une nacelle naviguant sur la mer du
monde, qu'elle éclaire de sa vive lumiè-
re et conduisant les âmes qui la suivent,
au port bienheureux.

On a découvert dans les catacombes
des confessionnaux et des bénitiers.
Dans les premiers temps de l'Eglise on
voit, par la manière dont les premiers
sont construits, que les pénitents §e pla-
çaient devant le prêtre et non à côté
comme actuellement. Il y avait des ves-
tibules avant d'entrer dans les cryptes
qui ne contiennent en général que 80
à 100 personnes.

Il est facile de s'imaginer que la pru-
dence et le bon ordre exigeaient qu'on ne
réunit qu'un nombre assez limité de per-
sonnes dans le même endroit. C'était
dans les vestibules que les diacres cathé-
chisaient les catéchumènes.

Nous ne saurions passer sous silence
le soin maternel que prodigua l'Eglise à
l'enfance, de l'honneur qu'elle leur
prodigua dans le culte dont elle a entou-
ré leurs tombeaux. Nous laisserons par-
ler-l'auteur d'un article admirable qui
nous tombe en ce moment sous les yeux,
intitulé " Tombeaux des enfants dans les
catacombes."

" Le Paganisme, dit-il, n'avait pas
grand souci de la tombe de ces êtres qui
n'avaient fourni à la patrie ni un ci-
toyen, ni un soldat. On sait que l'an-
tiquité faisait bon marché de leur vie.

" Virgile seul, entre les poëtes, a une
plainte de l'âme pour ces jeunes enfants
qu'il représente moissonnés sous les
yeux de leurs mères. •

" Dans ces caveaux de famille que les
Romains appelaient les Columbaria, j'ai
distingut quelques petits bustes de mfar-
bre représentant -des enfants, à côté des
urnes funéraires, au fond desquelles gi-
saient quelques pincées de cendre. C'est
tout ce qui en reste.

" Parmi 1.s inscriptions innombrables
qui tapissent les murs d'une immense
galerie du Vatican, j'ai lu quelques épi-
taphes constatant froidement que Junius
Sevarianus avait vécu deux ans; que Oc-.
tavius Liberalis étaif mort à cinq ans,
quatre mois, quatre jours ; que Steteria
Superba. avait succombé à dix-huit mois.
Mais nul ne vécut au-delà, nulle éspé-
rance de se revoir; aucun emblème reli-
gieux pour consoler ces deuils. L'Eglise
n'était pas faites pour ces mânes. sans
nom, comme on ha appelait, "siùe. no-
mine manes," et leur sépulcre se fermait
sans espérance comme sans gloire.

" Je me trompe, et si jamais j'eus" la
révélation de ce qu'était l'enfant dans
les siècles .païdns, elle me vint d'une
épitaphe que je lus à Antibes, l'antique
Antinopolis, où les élégants de Rome
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venaient goûter les délices ·d'un rivage
charmant et d'un ciel sans hiver. Une
pierre détachée des ruines d'un théâtre,
aujourd'hui presque entièreme.nt disparu
sous l'action du temps et de la mer, por-
tait cette inscription : " Aux dieux ma-
"nes septertrion. enfant de douze ans,
"qui, pendant deux jours dansa sur le

théâtre et plut au peuple." On l'avait
fait danser, le pauvre enfant esclave,
deux jours sur le théâtre; il dansa à ra-
vir, mais il succomba, et le peuple ap-
plaudit : Saltavit et placuit. Voilà ce que'
cette société avait fait de l'enfant : un
jouet «et une victime ! Et quand, me
laissant aller à ce courant de pensées, je
viens à songer que c'était peut-être en
ce temps-là qu'un autre enfant de douze
ans glorifiai.t dans le Temple de Jérusa-
lem cet âge aimé de Dieu ; que c'était
peut-être dans ce temps-là que le Sei-
gneur prenant la main d'une jeune fille
de douze-années qui venait de mourir,
lui disait : " Lève-toi ! " et la rendait'à
son père ; je sentis le besoin de fuir ces
ruines maudites et d'entrer dans le tem-
ple de Dieu qui s'est fait petit pour sau-
ver les petits, Custodiens pervulos Domi-
nus.

" Les expressions de l plus ingénieuse
tendresse sont pratiquées dans les der-
niers adieux à des êtres dont on n'a con-
nu que L sourire :

Cyricus, chère eme, sois en paix,
Il a vécu un an soixante-douze jours !

" Ici repose niotre chère âme appelée
Quiriace, innocente enfant, sage et belle,
qui. vécut trois ans, trois mois, huit
jours."

"On sait que le mot'ame dans la lan-
gue latine, est un terme de grande ten-
dresse. Il signifie le plus souvent la vie,
comme on vient de le voir. Mais dans
la langue chrétienne, il prend une signi-
fication plus spiritualiste, celle dont le
poëte a dit :
Tu m'appelles ta vie, appelle-moi ton âme;
Je veux un nom de toi qui dure plus d'un jour:
La vie est peu de chose, un souille éteint sa flamme
Mais l'éme est immortelle ainsi que notre amour.

" L'affection maternelle dans le Chris-
tianisme, a créé pour les enfaùts un nom
qui est devenu comme le nom -propre
de toiis ces jeunes êtres envolés de la
terre, après l'avoir à peine effleurée en
passant. Les mères se sont rappelées que
le Seigneur avait dit que les âmes des
petits voient la face.du Père qui est dans
le Ciel. C'en fut assez pour qu'ine con-
fusion 'intentionnelle fit autant d'anges
de-ces innocents couroinés. C'est leur
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titre désormais; et quelle est maintenant
la mère désolée qui, près du lit de mort
de son fils, n'a pas vu, comme le poète,
l'ange au radi'eux visage se pencher et
appeler l'enfant qui lui ressemble.

Sur la pierre tumulaire des enfants
des premiers siècles, il n'est pas rare de
voir gravée une coupe antique avec
une çolombe qui s'abreuve sur le bord.
Ceux qui reposent sous cette pierre sont
venns de même s'abreuver à la coupe de
la vie, en ont bu une goutte, puis n'en
ont plus voulu, et, déployant leurs ailes,
ils s'en sont retournés dans les cieux.
Dans cette patrie meilleure, ils devien-
nent des' intercesseurs pour leur famille
de la terre.

L. A. PRUD'HOMME.
3cauliarnois, 16 décembre 1870.

[Pour le Foyer Domestique.1

CONSEILS

Ma fille, tu. grandis; en sortant de l'enfance,
Quittes-en les défauts, gardes-en l'innocence.
Aimable et -h.er objetde mes plus tendres soins,
Ton amour est pour moi l'un des premiers besoins
Puisqu'à dix ans, telle est ta.préooce sagesse,
Qu'un discours sérieux te plait et t'intéresse,
Ecoute des avis dont dépend ton bonheur;
Ainsi que ton esprit, je dois former ton cœur
Aux travaux de ton sexe, aux détails du ménage,
Prélude en imitant la mère la plus sage.
Règle dans son essor, ta curiosité ;
Qu'elle soit naturelle et sans malignité.
De tout ce qu'en secret tu vois ou faire ou dire,
La vertu te défend de chercher à t'instruire.
Pour ton repos, tes moeurs, même pour ta santé,
Garde comme un trésor, ton ingénuité.
A ce Dieu qui d'un souille anima. la matière,
Offre, soir et matin, tes veux et ta prière.
Aux auteurs de tes jours, obéir est ta loi ;
Exécute à l'instant ce qu'ils veulent de toi.
Dans ta soumission, un retard, un murmure,
En blessant leur amour, outrage la nature.
Respecte la vieillesse et ses.infirmités,
Ne plaisante jamais de ses difformités;
Dans un corps contrefait soupçonne une belle àme:
Le vice seul est laid et mérite le blame.
Brille par la décence et par la propreté;
Tout autre luxe ert fard et ternit la beauté.
Des besoins d'un. ami que ton, cour t'avertisse:
Dois-tu le reprocher,,ne rends pas un service.
N'écoute ni ne tiens d'immodestes propos;
Gardes-toi de l'orgueil, c'est le vice des sots.
On refuse l'éloge à qui s'en montre avide :
On aime le talent, mais modeste et timide.
Ecoute, observe tout; tais-toi si l'on médit
Dans cette occasion, le silence est esprit.
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De dégoûts, de regrets et dlo douleurs suivie,
La follo intempérance abrége-ait ta vie.
Que la sobriété présido à tes repas ;
Satisfais tes besoins, ne les excite pas.
La sagesse sévère intimide, effar.oucho;
Son aimable leçon nous captive et nous touche.
Sans airectation, sans apprét, sans fadeur,
Prouve ta politesse, exerce ta douceur.
D'une vie iniforme adopte l'habitude;
Du travail passe au jeu, du jeu passe à l'étude.
Point do prétentions ; avec gràce, avec goût,
Sache écrire, parler, travailler, faire tout.
Accorde sans hauteur, demande sans bassesse,
Donne avec abandon, reçois avec noblesse. .
Apprends à réprimer ton premier mouvement;
Commande sans humeur, discuto poliment,
Songe qu'aux affligés la jàio est importune;
Riche, fais des heureux, soulage l'infortune.
Toi-môme deviens-tu la victime du sort, .
Sans compter sur autrui, rame et cherche le port.
Sois grande, libérale,évite'l'avarice ;
De celui qu'elle atteint, elle fait le supplice,
De l'avare n'attend nul sentiment humain :
Son âme se dessèche, et son cœur est d'airain.
La louange corrompt, préfère la censure,
Son utile secours rendra ta marche sûre.
A plaire cherche moins qu'à te faire estimer
On s'expose au mépris qhand on veut tout charmer.
A ta promesse sache toujours étro fidèle';
Garde bien un secret ; défends-toi d'un faux zèle.
Rends le bien pour le mal ; use sans abuser ;
Sans engouement admire; abstiens-toi de railler.
Aux calomniateurs réponds par le silence ;
On est fort quand on a pour soi sa conscience.
Stérile est la pitié qui s'exhale en discours ;
A qui souffre sois prompte à donner du secours.
Oppose le pardon à l'injure, à l'offense,
Le calme à la colère, au mal la patience.
De la vengeance, enfin, étouffe tout désir;
Haïr est un tourment, aimer est un plaisir.
C'est un devoir sacré que la reconnaissance
Aucun âge. aucun titre, ailcun rang n'en dispens@.
Plains l'ingrat ; il trahit ses propres intérêts;
Pour lui seul à leur source il tarit les bienfaits.
Des efforts que sur soi l'on arrivo à se faire,
L'inestimable paix est un bon,caractère.
Seule es-tu sur le point de mal faire, dis-toi
Dieu remplit l'univers, il a les yeux sur moi.
Près des maux qui pourraient éprouver ta constance,
Dieu, pour te consoler, a placé l'Espérance.
L'Espèrance! sans elle à mourir destiné,
L'homme jouirait-il du bonheur d'étre né?
Si......... combien cette idée alarme ma tendresse 1
Si tu tombais un jour dans l'extrême détresse,
En te décourageant n'accrois pas ton malheur;
A la douce espérance ouvre plutôt ton cœur
Ma fille, ici je veux, dans une loi précise,
T'offrir de la morale une exacte analyse.
Jusqu'au dernier moment chéris avec ardeur
Après Dieu, ton pays, ta famille et l'honneur;
Quand des lieni du corps l'ordre de.la nature
Un jour affranchira ton âme chaste et pure,
De l'austère vertu tu.n'aura pas en vain
Fidèlement suivi le pénible chemin.
De gloire et de bonheur un héritage immense,

- Ai séjour des élus sera ta récompense.

Horale et Philosophie.

LE

MYST.IRE
DE LA

PAUVRTE.

(Suite.)

III

AIS appuyons plutôt sur le
génie bienfaisant de l'É-
glise. Ce que je vous en
ai dit n'est rien auprès de

ce que je -pourrais vous en
dire : et je vous renvoie aux

établissements et aux livres de
comptes de cette mère des pau'
vres. Ils vous édifieront du

restq. Une conférence de Saint-Vincent-
de-Paul.est un tout petit département de
cette assistance universelle de l'Église.
Vous tenez fort à savoir comment les
choses s'y passent. Je vais vous satis-
faire en peu de mots. Nous sommes là
une quarantaine de personne', une cin-
quantaine au plus, en comptant les mem-
bres honoraires, tous gens vivant dans
le siècle, mariés ou célibataires. De ces
derriiers on.en voit peu, si même on en
voit parmi les barbes grises. Ce n'est
pas que le célibat séculier soit incompa-
tible avec notre institution. Au con-
traire, il y fait très bien, mais de vingt à
trente ans, pas plus tard. Et nous ne
demandons pas mieux -que de nous agré-
ger des célibataires de ce bois vert, d'ái-
mables jeunes gens qui viennent chez
nous faire leur apprentissage d'écono-
mes et* de visiteurs des pauvres. Ces
jeunes gens ne sont pas des philanthro-
pes, fils de philantropes. Ce. vocable
fastueur formé de deux mots grecs, n'est
pas reçu dans notre institution. Nous
trouvons qu'il pue quelque peu son dix-
huitième siècle et le pharisaisme senti-
mental de cette époque. Ce sont des
jeunes gens de la société de Saint-Vin-
cent-de-Paul. Cela dit moins et cela dit
plus. Ils viennent chez nous, parce
qu'ils sont bons chrétiens et :qu'ils ont
bon coeur Nous ne leur demandons pas
de nous exhiber..un certificat ou papier
probatoire autre que celui-là.. Admira-
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ble école de la vie pour ces jeunes gens!
Ecole non moins admirable des vertus
effectives du christianisme ! Il sont
vraiment bons et de bonne lignée ces
adolescents à qui le monde sourit de
son sourire le plus agréable ou le plus
f'aux, (ils n'en font guère la différence),
et qui n'ont pas horreur d'aller visiter
la pauvreté chez elle ; oui, de l'aller
voir à son petit lever, comme cela se dit
du petit lever des rois. La triste cour à
s'y montrer pour des courtisans de cet
Ùge et de cette tournure fière et aima-
ble '

Ils vont là néanmoins avec leur mine
charmante, laquelle plaît aux hôtes de
ces taudis beaucoup plus que nos vieux
visages et nos cheveux blancs. Ils ont
le propos gai et cordial avec le pauvre,
et je ne sais quelle grâce à donner. Cela
met le pauvre à l'aise avec eux, et le
rend communicatif ; si bien qu'il n'a
pas de honte à leur conter sa misère :
comment et par où le dénûment est en-
tré chez lui, si le vice ou la malchance
y a été pour quelque chose. Une fois la
glace rompue avec leurs aimables visi-
teurs, il leur dit ou peu s'en manque,
dicenda tacenda, le plus naturellement du
monde: "-que.l'ouvrage fait faute ;-
c'est la raison des raisons celle-là, c'est
le "sans dot" des pauvres; que le père
mange ou boit tout, - que la ru-e n'a
pas d'ordre, ou qu'elle est pire créature
encore; -que ce grand fils ne veut pas
travailler, quoiqu'il ait bon pied, bon

il ; que c'est un coureur, un pas grand'
chose. Ce fils dit à qui veut l'entendre
que ses parents ont de l'argent caché et
des petites r.ces dont lui, grand comme
père, mère, ie touche pas un sou." Et
l'argument par excellence sur lequel le
pauvre aime à établir son honorabilité
personnelle! " qu'il lui est dû ça et là
beaucoup d'argent, que ses rentrées ne
se font pas, qu'on l'amuse de belles pa-
roles, qu'on le fait attendre, lui, et que
le propriétaire et le boulanger, eux, n'en-
tendent pas...." et cent autres histoires,
les unes, hélas ! trop vraies, et les autres
faites de génie ad commiscerationem, et
dans lesquelles le pauvre n'a pas son
égal parmi nos romanciers les plus in-
ventifs et lesplus éloquents. Gardons-
nous bien de lui en vouloir de cette fer-
tilité dans le pathétique et dans la pro-
sopopée. C'est du bon Dieu qu'il tient
cette voix plaintive : elle lui est aussi
naturelle qu'à Philomèle sa chanson mé-
lodieuse. Ce que le pauvre nous chante
de vrai n'est que trop vrai ; ce qu'il y

2

mêle d'ornements est pour achever de
charmer notre charité. Et si de peur
d'être dure de se3 inventions vous n'al-
liez pas le crdire sur ce qu'il vous dit de
vrai, lequel de vous ou de lui ferait la
plus sotte figure devant Dieu au grand
jour de la reddition des comptes ? Eh !
quand on mentirait un peu à votre
bourse, le mal serait-il si grand pour
elle ? Il n'y paraîtrait seulement pas.

Ainsi nos jeunes visiteurs, par cette
manière de traiter avec le pauvre, sont
mis par le pauvre lui-même en pleine en-
quête. Ils savent tout ce qu'ils voulaient
savoir et même davantage. Ce sont des
juges d'instruction de la misère parfaite.
Leur procédé est droit, honnête, enga-
gpant, fin autant que le veut la chose, et
nullement judiciaire ni de police. Et no-
tez qu'ils ne sont jamais le jouet de la
rhétorique des pauvres, ou qu'ils le sont
bien rarement ; et quand cela leur ar-
rive, ce n'est pas pour longtemps. On ne
les prend pas deux fois à gober de faux
états de situation. Ce qu'ils n'ont pas
aperçu aujourd'hui de fictif dans cette
misère-ci, demain ils l'apercevront ; leur
bon cœur ayant eu le temps de se re-
mettre de ces premiers attendrissements
qui nous obscurcissent un peu la vue.
Ils arrivent à l'improviste, ce qui im-
porte fort à la charité bien faite, chez ses
pauvres gens. Ils les surprendront à
table, faisant leur repas du midi' ou du
soir: à table ! peut-on dire cela de l'ordi-
naire des pauvres ? Et pourquoi pas?
Ils 'dressent ici-bas leur table comme vous
la vôtre. Là-haut elle sera plus succu-
lente, attendez-vous y bien, que la vôtre.
Oui, ils la dressent ici-bas, et fort propre-
ment, ma foi C'est le bon moment pour
notre visiteur de promener ses regards
un peu sur toutes choses et sur ce menu
qui n'a pas trop mauvaise mine, ni trop
mauvais fumet, et sur cette vaisselle de
Philémon et de Baucis, et sur ces con-
vives en appétit, le père, la mère et ces
enfants qui ont les dents longues et
meilleures que les nôtres. Parfois, et le
plus ordinairement les dimanches, vous
tombez sur un ragoût fait avec quoi? on
ne sait trop : mais il vous monte au nez,
et vous en prendriez volontiers votre
part. Cette chambrette avec ses deux
on trois lits, l'un pour le père et la mère,
les autres pour les enfants. Ah! la pro-
miscuité des couchées, voilà le grand
mal chez les pauvres ! Cette chambrette
est soigneusement tenue, soigneusement
pour ce qu'elle est. Ces lits sont faits
de bonne heure, les dimanches notam-
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ment. On veut être prêts, la maman,
les enfants, pour l'heure de la messe.
Les papas s'ci soucient moins. O bien
ils sont empêchés ; ou bien ils se gaus-
sent superbement de la chose. Les es-
prits supérieurs, les philosophes, sont du
côté du sexe mâle, aussi bien chez les
pauvres que chez les riches. Ici et )à,
on se dit, entre deux coupes, comme aux
beaux temps des petits soupers du der-
nier siècle, " qu'un peu de religion n'est
pas une chose mauvaise pour les femmes,
les enfants et les domestiques, et que leur
laisser prendre un peu de messe est une
bonne habitude dominicale. Mieux vaut
encore pour les femmes qu'elles aillent
porter leurs petites dévotions à un bon
Dieu crucifié que si elles les allaient por-
ter au diable. On sait bien ce que l'un
leur défend ; on ne sait pas tout ce que
l'autre leur permet. Le fait est que l'un
s'entend mieux que l'autre à les tenir
dans leur devoir. Ce sont les politiques,
les avisés, les malins, parmi les pauvres,
qui raisonnent ainsi des affaires de la re-
ligion. Mais les grossiers, les brutes,
les alcoolisés de la libre pensée, parmi
les pauvres, ne résonnent pas aussi fine-
ment. Ils ne veulent du bon Dieu cru-
cifié ni chez eux, ni hors de chez eux. Ils
ne veulent de lui, ni pour leurs femme ,
ni pour leurs filles, ni pour leurs fils. Et
tout ce petit monde, dénué, impie, hai-
neux, désespéré, est là à deux pas de nos
demeures et de nos aises, qui ramasse ses
fureurs d'élite et son athéisme fanéli-
que, tout prêt à se donner au premier
honime capable d'allumer la guerre so-
ciale.

Revenons à notre chambrette. Cha-
que ustensile, batterie de cuisine, mobi-
lier nécessaire, est à sa place. Tous ces
objets sont un peu les uns dans les
autres, et quelques-uns assez plaisamn-
ment juxtaposés. Mais il règne un cer-
tain ordre dans ce désordre. une main
de ménagère apparaît là-dedans. Et
quoique nos socialistes et autres empoi-
sonneurs des pauvres de Jésus-Christ
entreprennent contre le génie de la mère
de famille, ce génie ordonnateur n'est
pas près de disparaître de ce monde. Le
visiteur ne manque pas non plus à re-
marquer ces loques respectables, appor-
tées du lavoir public, et qui pendent,
encore humides, du plancher de la
chambrette. C'est une façon de linge
de corps, très-peu agrémenté de dentelle
et fort déchiqueté dans ses parties essen-
tielle, le linge des enfants surtout. Il
est là pour sécher -et pour être après rac-

commodé ou ravaudé. Pour que vous
soyez un peu haut de taille, cette linge-
rie vous donne dans le nez, éventée
qu'elle est par les " deux airs" qu'on a
menagés entre la porte et la fenêtre.
Elle est verte et salée la leçon que le
pauvre vous donne là par le travers du
visage, ô jeunes fils de famille, qui avez
chez vous votre garde-robe au complet,
le nécessaire et le superflu, et qui pestez
contre votre valet de chambre, quand
vous ne malmenez pas votre bonne mère
elle-même, s'il vient à faire faute d'un
bouton à votre chemise! Vous remplis-
sez la maison de vos éjaculations im-
pies.

Le dimanche,-j'y reviens et j'ai mes
raisons pour cela.-est le jour de la
bonne visite et de la bonne inspection.
Le dimanche, les pauvres se mettent
bien, eux et leurs enfants ; entendons-le
comme il le faut entendre, ils se met-
tent bien pour des pauvres. Qui trou-
verait à redire à cela ? Ils vont à la
messe du dimanche, beaucoup d'entre
eux certainement, et ils y envoient leurs
enfap.ts. Ils parlent de Dieu ; ils disent
encore "le bon Dieu." Ils n'ont pas cessé
de conduire leurs morts à l'Église. Celle-
ci leur dit qu'ils sont les membres de
Jésus-Christ et ses cohéritiers par pre-
mier privilége. Ils ne veulent donc pas
être enterrés comme des chiens, et qu'on
les jette dans un trou comme une cha-
rogne. Se faire enfouir ainsi, prestement
et avec cette vilenie, sans prières et sans
eau bénite, cela est bon pour les grands
savants de ce monde qui savent bien où
ils vont et qui voient sous terre comme
les taupes. Blâmeriez-vous les mamans
de ces chères petites filles de tenir la
main à ce que celles-ci soient un peu
bien mises pour aller à la messe? A Dieu
ne plaise ! Outre que cette mise-là est
de propreté avec ce pas grand'chose de
plus qui, accommodé par les femmes, de-
vient pour tout de bon de l'élégance.
Ces fillettes, ces petits garçons, tout ce
petit monde lavé à grande eau, décrassé,
peigné, net et ragoûtant un jour sur sept
de la semaine, égaie ces sombres demeu-
res et leur donne un air " d'appartement."
Les enfants ne chassent-ils pas la tris-
tesse et les noirs chagrins de partout ?
Et ne vous semble-t-il pas que la pau-
vreté endimanchée n'est plus cette af-
freuse personne que vous allez voir dans
le courant de la semaine ? N'êtes-vous
pas non plus touché de ceci que ce peu
de toilette du dimanche n'est pas du tout
indifférent à l'âme, et que celle-ci en pa-
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raît plus nette et plus charmante chez
ces petites filles ?

C'est à ce saint jour du dimanche que
j'attends notre jeune visiteur. Il n'aura
pas trop de ses deux yeux pour voir et
de son discernement pour discerner. Le
pauvre, lui aussi, aime à paraître, hélas !
Il a, comme le riche, ses vanités et son
étalage pharisaïque. Il a une manière à
lui de se farder et de mettre du rou-
ge. Il ne supporte guère d'être ce qu'il
est que six jours de la semaine, cinq le
plus ordinairement. Le satirique lIo-
race en a fait la remarque au sujet des
pauvres de son temps. " Le pauvre, lui
aussi, loue une birême pour s'en aller ei
mer et pour se donner des haut-le-cour
tout comme le riche." Nauccat ac locuples.
Ce sont dans un état pestes d'envie et
d'imitation. Il ei est bien d'autres et
de pires, engendrées par les vieilles ci-
vilisations. Il importe donc que notre
visiteur regarde bien au détail de ces
atifements du dimanche, et qu'il n'ait
pas l'air d'y regarder. La charité ob-
serve tout et fait comme si elle n'obser-
vait rien. • Elle a le regard bénin, mais
elle l'a prompt, compréhensif et péné-
trant. On ne lui en donne pas à garder
par les apparences. C'est au réel qu'elle
en veut, au réel de la misère ; elle a vite
dépouillé celle-ci du plumage qui n'est
pas le sien. Si l'on s'est excédé chez ces
pauvres pour paraître et pour jou2r au
monsieur ou à la madame, la charité le
voit bien et elle le déplore. Elle en
tient note pour sa propre édification.-
Mais votre charité est bien inquisito-
riale !-Non pas, s'il vous plaît; elle est
inconspecte. Elle n'entend pas qu'on
lui chante misère, quand misère il n'y a.
Elle est assistante et non pas abolitio-
niste en fait de travail, comme l'est le
socialisme. Et surtout elle n'a pas d'au-
mônes à placer mal ni d'argent à gaspil-
ler.

Je maintiens que le dimanche est un
très-bon jour pour visiter les pauvres.
Il est le plus fertile en incidents instruc-
tifs et le meilleur de tous ceux de la se-
maine pour parachever une enquête, et
cela sans avoir l'air d'instrumenter chez
les petits de ce monde. Le dimanche
ils causent plus volontiers avec vous. Le
dimanche ils ont la tenue de gens qui
reçoivent. Ils " sont chez eux," et pour-
quoi pas ? maîtres de la maison. Notre-
Seigneur Jésus-Christ, leur roi et leur
égal par le cens, leur confrère, allait bien
chez eux, les prévenant en civilité, ac-
ceptant leur invitation à s'asseoir céans,
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à prendre place à leur table, à manger
leur pain bis et leur poisson. Il est vrai
qu'il payait bien son écot en leur faisant
iaire de bonnes pêches. Ils vous disent
donc, en ce saint jour, bien des choses
qu'ils ne diront pas dans la semaine. Je
ne relaterai ici que deux propos du di-
manche qui donnent beaucoup à penser.
Ces.deux propos sout de poids. Je les
ai recueillis de la bouche d'une mère de
famille, femme de journalier, bien acca-
blée d'enfants,de plus de filles que de
garçons, bien courageuse, bien indus-
trieuse, et patiente, Dieu sait ! Un di-
manche que j'allai la voir dans l'indes-
criptible logement qu'elle occupe, elle
mc dit, me montrant les souillers éculés
et les culottes démantelées de ses petits
garçons "Je ne peux pourtant pas
monsieur, envoyer à la messe avec les au-
ires mes garçons faits comme les voilà.
Les auîres leur feront honte à ses pauvres
petits." Elle me, disait cela avec une
pointe d'humeur, hélas ! à n'en pas dou-
ter, envieuse, et teinte de socialisme.
A.vec les autres est bien profond pour qui
y réfléchit. Quest-ce que cela ne nous
dit pas de la redoitable inégalité des
conditions humaines ? Et, de fait, cette
brave pauvresse avait fortement raison,
et, par-dessus le marché, pieusement rai-
son. Elle ne pouvait pas envoyer à la
messe " avec les autres " ces petits dégue-
nillés. C'est une maison bien tenue et
bien fréquentée que la maison de Dieu.

Et le Seigneur du lieu a bien le droit
d'exiger qu'on se présente chez lui avec
une mise propre et d'honnêtes manières.
Il ne fait acception de personne. Et le
pauvre qui vient de prier vaut à ses
y eux autant que le riche qui vient faire
la même chose. Ayez donc vos vestiaires
de Saint-Vincent-de-Paul toujours bien
garnis d'habillements et de souilliers,
afin que le pauvre qui envoie ses gar-
çons à la messe ne soit pas un affront,
par votre faute, devant les saints taber-
nacles, et de peur que les " autres " ne
lui fassent pas trop honte. L'autre pro-
pos de la même bouche tire davantage à
conséquence. Il est un avertissement à
la charité catholique ; à celle-ci d'y bien
songer. La chose est telle qu'elle m'a
été dite, avec la même aigreur, en ce
même dimanche, toujours au sujet de la
messe : " Nous sommes, monsieur, moi
et mon mari et ces enfants-là des catho-
liques ; mais, ma foi, si on nous laisse
manquer de ceci et de cela, eh bien,
peut-être nous aurons davantage des
protestants.- Voyons, voyons, ma bonne
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femme, pour une paire de souilliers qu'on
ne peut pas vous donner cette semaine,
vous ne vous ferez pas, vous et les vôtres
de catholiques protestants. On ne re-
nonce pas sa religion pour une paire de
souilliers." Le propos de ma pauvresse
n'en vaut pas moins ce qu'il vaut, pro-
pos de désespérance et tout à l'heure d'a-
postasie. Et qu'elle propagande là-des-
sous, propagande biblique et en espèce
sonnantes ! C'est un convertisseur puis-
sant en ouvres que l'argent par le temps
qui court. Que la charité catholique
veuille bien raisonner là-dessus et con-
clure !- A bon entendeur, salut.

Mais on nous dit : Vous n'assistez que
les " bons pauvres," à savoir ceux qui
vont exactement à la messe. qui vous
exhibent des billets de confession et
qu'on voit faire leur pâques. C'est une
grosse calomnie et une aussi grosse ba-
lourdise des ennemis de l'assistance ca-
tholique. Si ces bons calomniateurs sa-
vaient que la main de Saint-Vincent-de-
Paul s'ouvre pour toutes sortes de pau-
vres, amis avoués de ces bons calomnia-
teurs (on l'a vu à Paris en des temps ré-
cents et néfastes), ces bons calomnia-
teurs rougiraient de leurs calomnies jus-
que dans le blanc des yeux, et ils se tai-
raient. Qu'ils aillent un peu demander
à nos Soeurs de Saint-Vincent, qui ne sa-
vent pas mentir, s'il est vrai qu'elles ne
font l'aumône qu'à de petits saints ou à
des piliers d'église. Elles ne connais-
sent que des indigents.

AUGUSTE NISARD.

(A continuer.)

Maximes et Pensées.

Entre le passé qui est dans sa tombe, et.
l'avenir qui est dans les espaces imaginaires,
le présent se trouve dans la situation d'un
ôlre de chair et d'os tourmenté par deux
fantômes.

-Ce ne sont pas les cercueils, mais seule-
ment les norta qui se ressemblent tous, et

pour lesquels existe une parfaite égalité.

-Les ambitions et les vanités veulent
être prises pour des opinions, comme les
vins manufacturés à Cette veulent passer
pour des v'ins de Constance et du Tockay.

Comte DEp NUGET.
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(Suie et Fin.)

VIIIème É T U D E.

6ème jouR.

Les Animaux terrestres.--Les quadrupèdes.-
Les Reptiles.-Les bêtes féroces.

OUS arrivons enfin au der-
nier âge de la Création, au
jour où la terre -se peuple
d'innombrables habitants,

où l'Homme viendra couron-
ner l'immense travail accom-

pli en six longues périodes, dont
les siècles sont comme les heures

de nos jours ou les minutes de nos heu-
res.

MoisE ne s'est pas trompé dans sa fa-
meuse division des six jours; en plaçant
l'homme au dernier et plus élevé degré
de l'échelle, il a prouvé que sa scienée
était au-dessus de toute contradiction.

La terre garde encore dans son sein
les archives de la Création. On y trouve
en premier lieu les poissons, puis les
reptiles.-Les dauphins, les phoques,
et d'autres animaux aquatiques, vien-
nent après, bientôt suivis par les mam-
mifères moitié amphibies. Les quadru-
pèdes contemporains n'avaient pas encore
leur place au soleil de ce monde. Ils ne
sont venus qu'après des révolutions
terribles auxquelles la surface de ce
globe dut être soumise, et dans lesquel-
les périrent les espèces monstrueuses
dont on retrouve les reliques énormes.

C'est bien l'homme qui dut entrer le
dernier dans l'empire de ce monde, alors
que tout était prêt pour le recevoir et
lui obéir.-Les quadrupèdes méritent
d'être ses voisins, ses serviteurs, ses amis.
Ils sont presque ses frères.-Et cependant
quelle distance immense les sépare ? Ce
n'est pas seulement la parole, mais la
conscience, la conception, la volonté......
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DOMESTIQUE

Les- animaux sentent, mais ils ne
comprennent pas. Ils agissent, mais ils
ne réfléchissent pas: c'est l'instinct qui
les entraine, qui les pousse ; ils n'obéis-
sent qu'à lui, comme à leur loi supréme;
et quelque parfaite que soit cette faculté,
elle n'arrive jamais jusqu'à la lumière
de l'intelligence et de la raison.

Que les animaux aient le sentiment
de leur existence, qu'ils éprouvent les im-
pressions de la crainte el de la douleur,
cela ne fait aucun doute ; mais leur
perfection ne s'élève jamais audessus.

De même que Dieu avait ordonné aux
eaux de produire les reptiles et les pois-
sons, il ordonne à la terre de produire
les animaux qui doivent la peupler.

Est-ce à dire qu'elle possède elle même
cette prodigieuse fécondité? Ce serait
folie de le soutenir. Nul n'en pourrait
donner ni la raison ni la preuve. Nous
voyons au contraire dans l'admirable
organisation de ces multitudes de créa-
tures tant d'art, tant de calcul, tant de
perfection qu'il est impossible de n'y
pas reconnaître la main de l'Ouvrier
infiniment intelligent qui a tout fait
avec poids et mesure, et enchaîné les
uns aux autres avec un ordre parfait tous
les êtres qui peuplent le monde.

Il serait bien difficile, sans doute, de
dire par quel procédé Dieu tira les ani-
maux du sein de la terre; mais nous
pouvons affirmer que cela se fit par sa
volonté et suivant un plan admirable-
ment conçu.

Les caractères généraux des quadru-
pèdes sont d'être velus, de faire leurs
petits vivants et de les allaiter. Ils ont
pour leurs petits un amour extraordi-
naire, et ils les défendent avec un cou-
rage admirable contre tous les dangers.

Les uns sont d'un naturel tellement
sauvage qu'il est impossible de les apri-
voiser et de les réduire à l'état domesti-
que. Un instant domptés et enchainés
par l'homme, leur souverain, ils échap-
pent aussitôt qu'ils ont brisé leur chaîne
à cette servitude humiliante, ils re-
prennent leur liberté première et la
défendent jusqu'à la mort.

D'autres, au contraire, subissent le joug
que l'homme -leur impose avec une doci-
lité à toute épreuve. Ils s'attachent à
lui, ils le suivent, lui obéissent, recon-
naissant son autorité et ne cherchent
pas à échapper à cette domination qui
leur est chère. Ils embellissent la vie de
l'homme, travaillent pour lui, le nourris-
sent de leur chair et lui donnent les
habits dont il se couvre.

Leur sang répandu sur les autels sera
dès les tempe primitifs, le symbole du
grand sacrifice de Celui qui devra mourir
pour sauver le monde.

Toute la nature sera associée au culte
qu'elle doit rendre à Dieu. La pierre
servira d'autel, le bois fournira le feu du
sacrifice, tandis que les animaux donne-
ront le sang qui en fait la partie essen-
tielle. Plus tard, le règne minéral
fournira la matière du temple, de l'autel,
du tabernacle. Le règne végétal four-
nira le pain et le vin, l'huile, la cire,
l'encens, et le lin des vêtements sacerdo-
taux, en même temps que les animaux
fourniront la laine et la soie qui font
l'ornement des sanctuaires.

Tout cela-n'est pas l'effet d'un hazard
ou la conséquence des lois irréfléchies
de la matière, mais bien la solution
d'un calcul admirable dont nous pouvons
saisir la pensée, sans en découvrir tout le
mystère.

Les trois règnes se tiennent, cela est
évident. Les éléments qui les composent
se combinent,s'unissent dans des rapports
infiniment ingénieux, jusqu'à ce que la
vie, l'esprit, l'intelligence vienne s'asso-
cier à leurs opérations.

La matière devient vivante dans la
plante, elle s'anime dans les animaux,
elle conçoit, elle pense dans l'homme.
Nous la voyons agir. Mais évidemment
cette action n'est pas sa propriété. Ce
n'est pas la matière qui orgarise, c'est
elle qui est organisée. L'organisation
suppose, exige l'organisateur. Il serait
tout aussi facile de démontrer que
l'orgue harmonieux d'une , cathédrale
s'est formé lui-même au souffle de la
nature, que de prouver que les ani-
maux, êtres admirablement organisés,
ont reçu du hazard ou de la néces-
sité l'organisme si parfait qui les com-
pose.

La variété des animaux terrestres créés
au matin du sixième jour est vraiment
prodigieuse. Il en est dont la vie est
pour ainsi dire aquatique, tandis que
d'autres peuvent se soutenir dans les airs
comme de véritables oiseaux; quelques-
uns ont une peau écailleuse, ou absolu-
ment dépourvue de poils. Chez les uns,des
formes monstrueuses semblent accuser
l'ouvrier qui les a faits; chez d'autres, au
contraire, un art infini, des proportions
mathématiques parfaites ont présidé à
leur formation. Chacun. accomplit sa
mission avec une exactitude merveilleu-
se. Tous vivent au rang qui leur ap-
partient, à la place qu'ils doivent occuper,
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sans jamais subir de transformation qui
change soit la nature, soit l'espèce.

Et, cependant, des hommes qui se di-
sent savants et philosophes ont pu ima-
giner sérieusement ce système des géné-
rations spontanées dont certains profes-
seurs se sont grisés, et ont ensuite énivré
leurs élèves. Pour échapper à la pensée
d!un Dieu créateur et organisateur du
monde, ils tombent dans des concep-
tions infiniment plus difficiles à croire et
à démontrer. Ils s'appuient sur des
hypothèses sans fondement, et sur des
observations très-imparfaites. On croi-
rait qu'ils ont découvert le fond de tous
les mystères, pénétré dans les sanctuaires
les plus cachés d'Isis et d'Osyris et
déchiré le voile de la nature impénétra-
ble.

Leur systême tendrait à prouver que
tous les animaux, jusqu'à l'homme lui-
même, ont pour ancêtres des animalcules
spontanément engendrés, qui se sont
ensuite développés, perfectionnés de gé-
nérations en générations,jusqu'à ce qu'ils
aienit atteint la dernière perfection
possible.

Nous pourrions leur demander com-
ment cela s'est fait, ou comment cela se
peut faire. Nous leur demanderons encore
s'ils connaissent bien ces petits êtres
auxquels ils donnent une si grande
puissance, et qu'ils regardent cependant
comme presque rien. Or, s'ils veulent bien
y regarder, eux qui doivent tout savoir,
ils verront que la simple monade est déjà
un monde tout entier, aussi merveilleux
dans sa composition que l'homme même,
quoique formé sur un autre plan.

Le plus simple animalcule, quelque
simple qu'il soit ou qu'il paraisse, renfer-
me des milliers d'organes ou d'éléments,
d'espèces et de fonctions complètement
différentes, ayant entr'eux des rapports
savamment calculés; et il est tout aussi
impossible de concevoir qu'il puisse sortir
spontanément d'un bourbier fangeux
que le cheval lui-même. De démonstra-
tions en démonstrations, nous arrivons à
cette vérité que les formes et les facultés
reçues par les étres sont. individuelles
et personnelles, et que les animalcules
eux-mêmes, ne transmettent à leurs pro-
génitures que les formes qu'ils ont reçues
directement du Créateur .dès l'origine,
et rien de plus.

Il est tout aussi impossible de prouver
que les êtres organisés, primitivement
fort simples, se sont transformés avec le
temps en se perfectionnant de plus en
plus, et ont fini par produire les nom-

E R

breuses espèces très-élevées dans l'échelle
des créatures que nous connaissons au-
jourd'hui. Cela serait l'eflet de la néces-
sité ou d'habitudes nouvelles contractées
sous l'action de certaines influences lo-
cales et accidentelles.

Or avant de s'avancer plus loin, il
importe de bien savoir que chaque orga
ne est par sa forme et ses fonctions indé-
pendant. Aucune modification de l'un
ne saurait produire le moindre change-
ment dans un autre, quel qu'il soit,
si ce n'est de ffàcheuses perturbations.

L'auteur sacré dit que Dieu ordonna
aux eaux et à la terre de produire les
êtres chacun selon son espèce. En ad-
mettant que le Tout-Puissant n'ait
établi que des lois créatrices, il est bien
clair que celles-ci devenant cause déter-
minante de tout ce qui existe, devaient
nécessairement renfermer les conditions
d'être de chaque objet à produire,
d'où il résulte que dans la création
de ces lois, se trouvait déjà implici-
tement la création des êtres eux-mêmes.
En d'autres termes : l'expression de la
volonté divine qu'ils doivent être produits,
équivaut à la création directe de ces êtres
eux-mêmes, »puisque tout émane de la
volonté toute-puissante de Dieu.

Tn. A. -
-~I I

Un dcvouemnent IéroIque.
Personne n'ignore qu'en Allemagne une

cruelle persécution sévit contre l'Eglise.
Les évêques et les prêtres sont mis en pri-
son, exilés condamnés à de dures amendes,
ou singulierement limités dans l'exercice
du saint ministère.

Voici un trait héroïque arrivé dernière-
ment:

Il y a deux mois, à Kestert, village du
diocèse de Limbourg, sur le bord du Rlhin,
le curé était tombé malade et l'autorité civi-
le avait défendu à ses confrères de le rem-
placer dans ses fonctions ecclésiastiques. Or,
un Jour, une pauvre femme, sur le point de
mourir réclamait avec instance les derniers
sacrements. Le curé, accable lui-même par
la maladie, n'hésite pas à se rendre auprès
de celle qui le réclamait.... N'ayant pas la
forcc le marcher, il se fait porter par qua-
tre jeunes hliones vigoureux, lui-même
portant Notre-Seigneur sur sa poitrine.

Il arrive dans la maison de la malade, lui
donne les derniers devoirs de la religion et
l'exhorte à bien mourir. Epuisé par cet ef-
fort héroïque, il se sent défaillir et'rend
bientôt le dernier soupir.

Et les jeunes hommes n'eurent à empor.
ter que la glorieuse dépouille d'un prêtre
fidèle jusqu'à la mort à ses sublimes fonc-
tions.
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[Pour le Foyerllonesiquic.]

LE SAINT NOM DE DIEU

EN 64 LANGUES.

Compilé par J. A. MAicouIN.

Poir n0its, chrétiens, votre nomti glolieix
Selu le seul qie notre coeur révèe.

En faisant attention, le lecteur verra
que le SAINT NoM de DIEU s'épelle en
quatre lettres dans presque chaque lon-
gue , -- Ainsi:

En Hébreu, Plohiii, Floahi on.Ade.-
En Chaldéen, Flai.-En Assyrien, Fllah.
-En Syrisque et Turc, Alah.-Turc mo-
derne, Addi.-En Malaie, All.-En Arabe,
Allat ou Alfa.-En langue des Mages,
Orsi.-En Ancien Egyptien, 7eut.-En
Egyptien moderne, Tenu, Aumn ou Zent.-
Américain, Teuti.- Grec, Theos.- En
Langue de Crete, Tlis.-En Robin
et en Dorien, Sios.-En Latin, Deus.
-En la basse Latinité, Diex. - En
Celtique et en vieux Gaulois, Diu.-
En Français, Dieu.-En Italien, Dio.-
En Espagnol, Dios.-En Portugais, Deos.
-En ancien Allemand, Die.- En Pro-
-ençal, Dion.-En Bas-Breton, Dené.-

Eîn Etrurienne, Chur.- En Valanche,
Zee.-En Irlandais, Die ou Dick.-En
langue d'Olala, Deu.-En Allemand et
en Suisse, Gott.-En Flamand, Goed.-
En Hollandais, Godt.-En Anglais et en
vieux Saxon, God.-En Teutôn, Goth.-
En Danois et en Suédois, Gu.-En Sué-
dois moderne, Godd.-En Norwégien,
Gud.-En Esclavon, Buci.-En Polonais,
Bog.-En Polaque, Bun.-Eh Lapon
Imbmal.-En Finnon, Jumala.-En iRuni-
que ou ancien Danois, As.-En Panno-
nien, Istu.-En Zemblien, Férizo.-En
Indien, Ran.-En Inde, Esgi ou Zéni.-
En langue de Coromandel, Brania.-
En Tartare, Nagatal ou 1dga.-En Persan,
Sire ou Syra.--En Chinois, Pussa.-En
Japonais, Jooaie, GSzar ou Zain.-En
Mandagascar, Zanhare.- En Péruvien,
Pachacamac ou Liait.- En Scandinave,
Oden.-Et, enfin, en langue Syrienne,
Adab.

L'impie est seul dans l'univers ; toutes
les créatures louent Dieu, tout ce qui
sent le bénit, tout ce qui pense l'adore;
l'astre du jour et ceux de la nuit le
chantent.dans leur langue mystérieuse.

E 794
E
Ehistoire, ss

( ur e uer lemesfie.)

NOTES

YAMACHICHE.
(Suite.)

ONSEIGNEUR HUBERT,
successeur de Mgr. d'Es-
glis, le premier évêque

rI canadien de Québec, est
représenté quelque part
comme un homme d'un
caractère quelque peu
indécis, quelque peu
bonace même, incapa-
ble de grandes et fortes
résolutions.

Nous avons une toute
autre idée du caractère de ce saint évê-
que, depuis que nous avons lu ses lettres
conservées dans les archives d'Yamachi-
che. Dès le commencement de son épis-
copat, il adressait aux paroissiens de
M. Griault la lettre suivante, dont nos
lecteurs apprécieront sans doute la gran-
de valeur:

Mandement de Monseigneur l'Eveque
de Québec.

Jean-François HIUBERT, par la miséricorde
(le Dieu et la gràce du Saint Siége
ApostoliqueEvêque de .Québec, etc. etc.,
aux habitants <le la grande et de la
petite Rivière d'Yamachiche, salut et
bénédiction en notre Seigneur.

Lorsque le feu .du ciel consuma votre
ancienne église, en 1781, il était à craindre,
nos très chers frères, que cet accident funes-
te ne fût une marque de la colère de Dieu
contre un peuple qui ne le servait pas assez
fidèlement. Ne trouvera-t-on pas des preuves
trop convaincantes de cette opinion, si l'on
veut examiner avec quelque soin les dis-
sensions intestines, et les haines scandaleu-
ses qui ont régné parmi vous depuis cette
époque ? Le frère disputant contre son frère,
le père en discorde avec ses enfants, des
chrétiens se privant eux-mêmes de la sépul-
ture ecclésiastique, le service divin négligé,
les règles de l'église foulées aux pieds, les
droits légitimes du sanctuaire refusés, l'au-
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torité de la législation méprisée, en faut-il
davan'tage, nos très-cliers frères, pour ion-
trer qlue depuis plusieurs aniées l'esprit dlu
Seigneir n'a point habité parmi vous, dans
ille (oiuvre toute sainite par elle-même en-
tendre les tribunaux retentir des invectives
les plus amîuères, voir- les esprits aigris au
dernier point, l'uvre du Seigneur devenn
Jar n mleste renversemnt l'a'uvre de
l'esprit, de discorde et de ténèbres, des famil-
les inioceites ruinées par la cruelle obstina-
ion (le leurs chefs. une province entière

anlligée de vos prorédés scandaleux, vit-on
rien de seiblable, ies chers frères, parmi
les premiers chirétiens? Les vit-on jamais
armes les uns contre les autres. fatiguer les
tribunaux de leurs cris et de leurs plaintes
réciproques ? Dans la construction de ces
faieuses basiliques, ion umient[s êternelsde
leur piété, les vit-on jamais s'entre-déchirer,
s'intenter les uns aux autres des procès
opiniâtres et rendre ces entreprises préjudi-
ciables à leurs intérèts spirituels et tempo-
rels? Hélas! mes chers frères, ces heureux
disciples du Sauveur n'avaient tous qu'un
cœur et qu'une fimne, se portaient tous indis-
tinctement à procurier la gloire de Dieu,
étaient tous unis par les liens indissolubles
de la charit (le Jésus-Christ. Or voilà pré-
ciséimeint ce qui vous manque et que nous
ne cessons de demander à Dieu dans 'amer-
tuMe de notre cour. Charité, paix, amour,
concorde, tranquillité, ce sont tes vrais
trésors que nous vous souhaitons, et pour
lesquels nous adressons tous les jours au
ciel les vSux les plus ardents. 'Mais que
nous servira notre sollicitude, nos très-chers
frères, quel sera le fruitde nos gemissements
et (le nos larmes, si taidis qIle niouissouimies
prosterné aux pieds du Seigneur, et que
nous lnrons pour vous, vous ne cherchez
pas de votre côté les moyens les plus propres
a racheter vos iniquités, à fléchir la colère
de Dieu et à requérir ces dons précieux sans
lesquels il est impossible de lui être agréa-
ble. Peuple infidèle, n'y a-t-il pas assez
longteips que vouis rsistez au Seigneur, en)
résistant à la puissance qu'il a établie?
Brebis errantes, ne vous êtes-vouus pas éga-
rées assez longtemps dans ces sentiers incon-
nus aux vèritables ouailles du cher des
Pastemis? Ames rachetèes du saing de J. C.
n'avez-vous pas pousse assez loin votre
ingratitule ? Faut-il que par de nouveaux
attentats vous continuiez encore de l'outra-
ger et de scandaliser ses vrais disciples?

Ah! rentrez en vous-mêmes, nos très-chers
enfants, lonne7.-nous au comunencemen t de
notre épiscopat la consolationd (le pouvoir
vous compter au nonibr des fidèles le ce
diocèse. N'endurcissez pas plus longtemps
vos cSurs aux invitations que Dieu vous
fait par notre bouche de retourner inces-
sanuneut. à luii. Voyez, nos très-chlers frères,
le bonheur dontjouissent les habitants des
paroisses qui vous environnent, et compre-
nez enfin jquel sera le vôtre, lorsqu'après
avoir détesté vos égarements passes, vous
serez entrés dans les vues de la providence

au sujet( de la batisse qui vous occupe pré-
sentemtent.

Pour vous en faciliter les moyens, après
avoir invoqué le saint nomi de Dieu et
examinlé avec l'attention la plus eracte tout,
ce qui s'est passé depuis l'incendie de votre
ancienne église jusqu'à ce jour, cin vertu de
l'autorité qui nous a été coiiée par .1. C.,
Notre Seigneur, pour le gouvernemen t spiri-
tuel des eglises de ce Diorese, nous avons
cru devoir règler statuer et ordonner, sta-
tuons règlons et ordonilnons ce qui suit:

10 Qu'à l'avenir il ne soit plus fait aucune
mention de toutes les animosités, les dispu-
tes, les inimitiés, les procès qui out, désolé
depui sept ans votre paroisse, non plus qulle
des • liés qui en ont eté les suites mualheu-
'euses. A cette fin nous autorisons M.

Griault, votre curé, à absoudre dans le tribu-
mal de la pénitence les dsobéissants de
toutes leurs démarches irrégulières, soit
qu'elles attaquent la religion, les conunan-
demnents -de l'église ou le respect dû aux
lois.

20. Que conforménent aux deux sentences
d'appel rendues dans l'honorable conseil
législatif de Québec, l'une dui 8 Mars 1785
l'autre au 5 Novembre dernier, on ne recout-
naitra désormais pour église paroissiale de

Ste. Aune d'Yamachiche que celle dont, la
place a été marquée, en 1l784, à la petite
rivière sur la terre du nommé Lacerte, et où
l'on a construit un presbytère nouveau et
jeté les fondements d'une église.

3o Que le premuicr dimanche après la pu-
blication dt présent mandement, l'on cont-
mence à faire l'office paroissial dans la
chapelle du lit presbytère de la petite
rivièmre.

40 Qu'il ne soit plus célébré aucun office-
public dans le pre'sytre de la Grande
Rivière, qui désormais ne sera plus censé
maison curiale il). Nous permettons néan-
moins à M. Griault d'y demeurer pour la
commlnodité et. d'y célebr'er la basse messe
dans les jours de la semaine jusqu'au pre-
inier d'Octobre prochain, si mieux n'aime le
dit curé transporter dès maintenant sou do-
imicile à la petite rivière, ce qui nous sera
enrore plus agréable.

So Nous défendons à M.Griault d'inhumer
davantage aucun corps dans le cimetière de
la grande Rivière, voulons que ce cimetière
bien c-los demeure en l'état où il est jusqu'à
nouvel ordre de notre part.

So Pour le maintien <le la paix et de la
concorde, n ours exhortons fortement les liabi-
tants de la petite Rivière, et les conjurons
par les entrailles de la misèricorde le Dieu,
de ue point se prévaloir le la pr'.sente or-
donnanice pour insulter à ceux de la grande
Rivière, mais de se persuader que <le part et
d'autre Dieu a été égalem ut oIlensé, cL le
Diocèse égalemneit scandalisé <les excès aux-

(1) Cette imîluison a été acheté par le Notaire Ga-
gnon, on la voit encore à la ltivièn:-du-Loup.

80 f· ·.- ••••. ••..... numuu

_ T
4mmmb-

-à-



nIulIleleeeeIeeeesauot..,..-....--.

3
=

DOMESTIQUE 81

quels les uns et les autres se sont portés Pour
soutenir leurs intéts respectifs.

11o Si au muépris de la présente ordon-
naice il se trouve encore des esprits re-
muant et seditielix (ui sènient (les divisiolis
et des discordes, nous ne pourrons nous emi-
pèclher de les regarder conmie des supports
(li denion, conne (les anges de tellehres
qui sè•nient, de l'ivraie dans le clamîp du
ière de iliimille, et ious nois réservons (le

dionner à M. Gria uit (les inst ructions ati-
etlières stir la conduite qu'il doit tenir à
leulr egard. Mais nouîs aiions mieux croire,
nos tres.cliers e (Illts, que vous renoicerez
à vos opuiliolis particulieres enm faveur de la
eaise 10u1iinune, et qu'olibliant, toute vos
fautes passees volis volts porterez tous à
conistrire promiitemnet, votre église dans le
lieu que nous vous avons desigie, sans quoi
nous serions contraints, quelqlue desir que

.nous ayons pour votre salut, de vous priver
de pasteur et de donner votre curé i quelque
autre paroisse plus docile à notre voix, ex-
treinite où nous le :;ous verrions reduit,
qu'avec une peine imcroyable.

Sera le presenît mandenienît. lu et publié
diinanmche prochain an prôiie de la messe
paroissiale d'Yamnaacihichle.

Damiue à Montreal, etc., 25 Jiuin 178s, sous
notre seing, le sceau du diocèse et le contre-
scing dle notre secretaire.

-J:AN FIiA>is. Evèilie de Québec,
Par NIgr. Pu-:ssis, Ptre. Sec. dn Diocèse.

Il nous fait peine ile l'avouer, ce man-
demnent où l'autorité de l'Evèque par-
lait avec tant (le force et tant d'onction
en même temps, nie produisit aucun ef-
fet. S'élèvera-t-on, à ce propos, contre
l'entatement des Canaiens et contre
leur amour de la chicane ? Nous n'hési-
tons pas a tenter un mot d'excuse : tous
les ils d'Adam, prétendrons-nous, sont
entêtés absolument comme nous le
simmes nous-mêmes, mais l'objet des
discussions varie d'un peuple à 'l'autre.
Plans certains pays ont se chicane a on-
tranlce pour avoir le palais de justice ou
la prison, pour que le cie-lie.u du com,-
n ,oit telle localité plutôt que telle au-
re- : c'est qu'on v consêidère ces choses-là

comme étant de première importance.
11-s liabitanîts d'Yamntachiclhe se. chica-
naimnt pour avoir Féglise plus près d'eux,
c'st qu'ils étaient. Cninc liiii us qui- les
intérêts de l'âme priment les intérêts
du corps, et que, dais une paroisse, l'é-
glise est un objet de preimnière nécessité.
La grande divergence se trouve dans les
ale-:tions du cSur.

Et qu'on ne vienne pas nous jeter à
la figure cette banalité que les Cana-
diens sont Normands et par conséquent
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amateurs de la chicane. Quand les An-
glais ont incendié les bâtisses du Parle-
ment, à Montréal, et qu'ils ont poursuivi
le gouverneur Elgin à coup de pierres,
avez-vous dit qu'ils étaient Normands,
pour expliquer leur conduite ?

Les habitants d'Yamachiche ont pé-
ché en se portant à des excès scandaleux,
mais nous ne pouvons souffrir que l'on
préfère à ces luttes vives la retenue gla-
ciale de certains personinages qui s'occu-
pent fort peu que l'on bâtisse une église
en tel lieu plutôt qu'en tel autre, pour la
simple raison qu'ils n'y vont pas.

Quoiqu'il en puisse être, M. Griault
était fort effecté par ces divisions iites-
tines, et dans l'automne de 178-8 il quit-
tait sa pénible mission.

Il fut nommé curé de Laprairie et
desservit cette paroisse jusqu'au 1er Oc-
tobre 1792. Il ':it alors transféré au Cap
St. Ignace, puis, en 1806, à Ste. Aie de
la Pocatière, et il mourut dans cette der-
nière paroisse le 8 mai 1814, âgé de 56
ais.

Mgr. Hluhert dut chercher un succes-
seur à M. Griault, pour la desserte d'Ya-
machiche; il -choisit, entre mille, l'abbé
Thomas Kimber, et fut assez heureux
pour trouver précisément l'homme qu'il
fallait. M. Kimuber, comme son 11n l'in-
dique, était allemand d'origine; il avait
recu cette rude éducation allemande qui
n'amollit pas les caractères, et forme
ainsi de forts joùteurs pour les combats
de la vie. On pouvait dire de lui, mieux
que de bien d'autres, qu'il avait un front
d'airain et des muscles d'acier; les mur-
umures et les commotions populaires n'é-
taient pas capables de l'elrayer ; excel-
lent prètre qu'il était. il marchait: à son
devoir sans re±-arder au nombre des ei-
neins qui lat1.endaient sur la route.

]yaprès ce que nous avons pu consta-
ter, il s'étalit d'abord dans le presby-
tère du G ranld Machicihe. Bemarquant
qIue les labitanta de la Petite Iiivière
n'apportaient pas leur diie, il dit un
jour à l'un 'enitr'eux : Et-e donc
que vous: ne paye pas la daîne, vous
autres ? "-3onsieur, répondit celui-ci,
Vous n'avez qu'à venir demeurer au mi-
lieu de nous, vous trouverez un hangar
rempli de' blé jusqu'au faite. M. Kimleir,
sa'Iant que c'était. le désir de l'Evque,
n'hèsit a plus un seul instant et s'en alla
à la Petite Rivière.

Il poussa la construction de la nou- -
velle église avec vigueur, et c'est sous
lui qul'un nouveau clocher parat enfin
aux regards des habitants ivres de joie.
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Avant qu'on en lut arrivé û ce point, les
habitants de li Grande Rivière voulu-
reit tenter un dernier coup d'audace,
qui leur fut fatal, car il leur enleva le
peu de s. mpaihie que l'on gardait enco-
re Pu1) enx. ("est en allant aux derniers
excès que les partis se perdent plus sû-
reient.
Pour comprendre de quoi il s'agit.

qu'on lise la déclaration suivante que
nous citons textuellement, avec ses ori-
ginalités et ses fautes de français :

L'an iil sept Cens quatre vingt uneuf,
le dix de mlîars. sur les six heures du mllatin,
aux environs les Srs Charles Larerte. Jean
Bie. Carbonmi, Sr. Joseph Lahonne Gélinas,
Sr-. Joseph Keimlibert. Sr. Charles Desa1uînié,
se sont) trouvés présents lorsqjue les habi-
tants de la Grande Rivière Yabmiîachilhle,
atu nombre de quatre-vingt. aux em'irons,
sont venus au presbitaire de la Petite li!-
vière Yabmachiche, avec violance, les uns
ariCs d'aches, les autres de bâtons pointus,
dont il en a resté au presbitaire, pour ser vir
de preùve. les autres de sizeaux, que là où
étant, auraient entrés dans la chapelle. au-
rait enlevé tout cequi y était dedans excepté
les vases sacrés ; se serAit servis d'aches
pour-aire fracture a la charpente et au-
raient enlevé la cloche ; l'ut d'èux même
aurait voulu saisir led. Jean Bte. Carbonlau,
voulant ferier la porte (le la chapelle. ce
que les déposants certifient véritable en
leurs Ames et conscience. Pl ont livré le pré-
sent pours'ervir a ce que de r Pion. pour
pravide 4gn1oi an t signer le présent de
eur sing inanuel les jur et au nque des-

\lEi<,'uuî. prêtre.
Joseph KENiiEt. -
Baptiste CannoNE.u.

Jos0eph, BEf.MAItD.
Charles [)Dèrru:. .

Les habitants (le la Grande-Rivière
n'avaient certainement pas calculé toute
la gravité de leur démarche, mais Mgr.
Hubert. leur fit comprendre par la lettre
foudroyante qu'il écrivit et que nous
demandons la permission de citer.

U'Abbé N.0anos.

(A suirre.)

OYBR

[s,( Yit EE

I LISTOI.lE

TROIS-RIVIÈRES.

. S ' OUS allons résumer en peu
de lignes les chapitres de
l'Histoire des Trois-Riviè-
res qui précèdent la partie
inédite dont'nous commen-
çons aujourd'hui' la publi-
cation.

Le poste, fondé Ci 1634,
fut promptement un lieu
favori pour la traite. .Tus-

qu'à 1650, le commerce des fourrures s'y
concentra presque exclusivement. Qué-
bec ne voyait que rarement les Sauvages
du Laut du fleuve, de l'Ottawa et des
grands lacs descendre sous ses murs.
Montréal, fondé en 1642, attirait à peine
quelques canots.

La guerre des Iroquois, qui devint
plus terrible quejamais vers 1650, chanl-
gea la nature des choses. D'abord, les
flottilles de traite s'arrêtèrent souvent
à Montréal, afin de ne pas affronter les
périls du lac Saint-Pierre infesté d'Iro-
quois. Les Trois-Rivières perdirent done
en grande partie leur premier caractère,
mais en même temps des efforts ayant
été faits avec succès pour attirer autour
du poste plusieurs nouveaux colons di-
rectement venus de France, on vit s'a-
grandir la bourgade, quivers1654 comp-
tait déjà une cinquantaine de familles,
la plupart possédant des terres qu'elles
cultivaient. Le Cap de la Madeleine
commença à être habité par les familles
des Trois-Rivières. Les Iroquois coin-
prenant que ces renforts apportés à la
jeune ville mettraient bientôt une barrière
à leurs incursions, tentèrent à diverses
reprises, à partir de 1650, d'emporter le
fort ; le siège de 1d52 est demeuré fa-
meux, ainsi que le massacre du gouver-
neur des Trois-Rivières, M. Duplessis-

màm.-*.d. noumonum .... 1niml--g.

I



-u.amnmuunnêu.a.............

DOMESTIQUE 83

13ochart avec une vingtaine de
lillu viens. Le Père Buteux périt aussi

de la main de ces barbares qui te-
naient pour ainsi dire toute la con-
trée sous leurs coups. Cette période
guerrière, que l'on a surnommée " les
temps héroïques du Canada " se prolonge
jusqu'à 1606. Le récit que nous don-
nons ci-après nous la fera connaître avec
la plupart de ses horreurs, comme aussi
les actes de courage et de patriotisme de
nos pères.

Anuée 1658.

En février 1658, plusieurs bandes iro-
quoises se mirent en, campagne, mais
sans résultat, parcequ'elles avaient été
dévancées par des lettres du Père Le-
moine qui avertissaient les Français des
dispositions hostiles des Iroquois et des
projets formés pour - frapper coup." Le
reste de l'hiver se passa sans aucune sur-
prise. On était sur l'éveil.

Le 16 avril 1658, les glaces du fleuve
se mirent en mouvement. Le lende-
main arriva aux Trois-Rivières le Père
Ragueneau, qui avait hiverné chez les
Iroqtiois, et dont le sort paraissait très
aventuré jusque là (1). Les Iroquois
avaient placé des embuscades dans tous
les endroits favorables à leurs desseins.
Le Père passa aux Trois-Rivières la tête
de Pâques (Pâques était le 21 avril cette
année). Le 23, il arrivait à Québec.

Vers le milieu de mai 1658, le Père
Simon Lemoine arrive aux Trois-Riviè-
res, revenant du pays des Agniers, avec
trois guerriers de cette nation. Le 21,
le Père et ses compagnons étaient ren-
dus à Québec (2), où il y eut une confé-
rence pour la paix.

Le 13 juin 1658, trois jeunes Français:
Adrien Joliette, -Fouquet et-Christo-
phe, étant sortis de la bourgade pour se
rendre au travail, vers cinq heures du
matin, furent surpris, à la vue des gens
du fort, près de la première rivière, par
six Iroquois qui s'emparèrent d'eux.

Rendus à l'ile de Montréal, comme
un Iroquois avait été tué dans une atta-
que, on s'en vengea sur Fouquet qui fut
brûlé vif.

Les deux autres furent ame'nés dans
les Cantons. La Belatioi ajoute que
Joliette et Christophle passèrent par le

(1) Voir Relation de 1658, pp. 4, 7. 16.
(2) Journal des Jèsuiles.

supplice du feu, mais ce doument a été
envoyé de Québec en France avant le
retour des deux prisonniers, comme on
peut le voir en consultant la Relation de
1058 pp. 4, 8, 17, et le Journal des JésuiIes,
pp. 2:36 et 241.

DOux Iroquois étant arrivés aux Trois-
Iivières pour proposer la paix, Mr. de la
Potherie (qui parait avoir en dle bonne
heure cet été le gouvernement de la
place) en envoya nouvelles à Mr. d'Ar-
genson, le nouveau gouverneur-général,
débarqué à Québe'c depuis le 11i juillet.
Celui-ci équipa immédiatement trois
chaloupes et des canots montés par cent
soixante (3) Français et cent Sauvages et
monta (le 13 août) aux Trois-Rivières, où
il vit que, selon leur coutume, les Iro-
quois s'étaient ncqué des Français en
proposant la paix. .1 établit Mfr. de la
Potherie gouverneur de la place, donna
jusqu'aux iles du lac Saint-Pierre, fit
quelques séjour sur le site de l'ancien
fort Richelieu, puis retourna à Québec.
avec tout son monde, vers la fin d'août(4).

Le 14 août, pendant que M. d'Argenson
était aux Trois-Rivières, une bande de
vingt Iroquois commandée par la Grande-
Cuillère, se tenait cachée au sud du
fleuve, vis-à-vis le fort. La nuit venue,
elle se dirigea vers Québec, y exerça
quelques ravages et retourna aux Trois-
Rivières,marchant toujours à la sourdine.
Près du fort, voyant que M. d'Argenson
était reparti pour Québec ils tentèrent de
s'emparer d'un Français. Enfin, dix se
cachèrent dans les bois, et les dix autres
demandèrent à entrer dans la place sous
prétexte de parler de la paix. M. de la
Potherie, par un coup de vigueur qui
montrait qu'il n'était pas dupe de leurs
paroles, les retint prisonniers; puis, les
divisant, il en garda trois et envoya les
sept autres à Québec.

" Le 4septembre 1658 une chaloupe des
Trois-Rivières amena à Québec sept
Agniers pris par finesse par les Français
des Trois-Rivières." La Grande-Cuilère
adressa un pompeux discours au gou-
verneur-général pour lui témoigner du
désir qu'avaient les Iroquois de vivre en
paix avec tout le monde. Le gouverneur,
lui reprochant les trahisons continuelles
de ceux de sa race, promit néanmoins de
conclure une paix solennelle si les can-
tons envoyaient une délégation dans
cette vue. " Le lieu du conseil sera les

(3) La Rdalion 1i 1658 dit cent einqu.intc: Mr.
D'Argenson écrit : cent soixante.

(4) Relation 1658, p. 17.-Journal des Jsiles.
p. '238.
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Trois-Rivières, dit-il, où les emliassadeurs
viendront tête levCe en faisant les haran-
gues ordinaires, et personne ne viendra
en cachette et dans les broussailles
autrement si ot l'attrape, il sera con-
damné au feu."

Peu après, Joliette et Christophie fu-
reit ramenés jusqu'à Montréal par Ga-
rahoultié, fineux thlIef hequois, qui pio-
testait en même temps de ses bons sen-
timents à l'égard des Français, mais qui
voulait avoir la permissionI " de passer
quand il viendrait tuer l'Algonquin."
Il fut entendu qu'un grand conseil rè-
glerait tous les points de cette impor-
tante question et que ce conseil aurait
lieu aux Trois-Rivières.

Pendant que ces négociations occu-
paient le* gouverneur-général à Mon-
tréal, il y eut un combat dans la Ban-
lieue des Trois-Rivières, où trois Iroquois
reçurent la mort, cinq furent pris par
ruse et envoyés à Québec,puis un sixième
qu'on expédia dans son pays avec des
présents pour annoncer ce qui se passait.
Tout le mois de septembre fut rempli
par les évènements ci-dessus (6).

Voici comment M. d'Argenson racon-
ta ces fiits, dans une lettre adressée au
ministre le 5 septembre 1658 (7), Après
avoir parlé d'une escarmouche qui avait
eu lieu à Montréal, il ajoute : " Le se-
cond avanta!·e est aux Trois-Rivières,
d'une autre nation appelée Onoyotcle-
ronon. On avait permi à quelques
Français d'aller en chasse, avec ordre de
découvrir, ce qu'ils firent et aperçurent
la piste de plusieurs Sauvages, et ensuite
les 'Sauvages mêmes. On leur cria ce
qu'ils venaient fiire. Ils dirent qu'ils
venaient en guerre. On les invita à
quitter cet esprit et de s'en venir aux
Trois-Rivières. Ils ne voulaient jamais.
à moins que d' .tages, ce qui s'exécuta.
Mais comme c'était ceux qui avaient
tués au printemps trois des nôtres à Mon-
tréal et trois autres (8) aux Trois-Riviè-
res, Mr. de la Potherie,que j'y étably pour
commander en ce poste, donna ordre
qu'en ramenant les otages on s'en saisit.
Eux de leur côté avaient, selon les appa-
rences, le même dessein. Ainsi, comme
ils étaient préparés on en voulut saisir,
-ce qui réussit, mais on essuya beau-
coup de feu. Un seul des nôtres fut
blessé et trois des leurs tués, et cinq pri-
sonniers, dont deux blessés. On en a

(G journal des Jé.imilrs.
,) Ar tiate ole Paris. ni11-w rit . i o .

qpue d'uwvol. 1. serie. 2, p. 3 11.

(s) .ilot.Fouquetit et Chiri>toplle.
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envoyé un pour rassurer leur nation da
la vie de ces cinq, s'ils pensent à la paix,
-dont nous attendons les réponses,
aussi bien que des premiers renvoyés."

Outre le style, cette lettre offre des cu-
riosités d'ortographes que nous ne re-
produisons pas. Un peu plus loin, le
gouverneur dit encore " Hier, il nous
arriva une chaloupe des Trois-Rivières
qui amenait sept Iroquois qui étaient
venus savoir des nouvelles et insensible-
meat se trouvèrent ergagés. Il y en a
un f'ort considérable. nais eûmes grande
peine à les débarquer à cause de nos
sauvages qui les voulaient tuer. Il fallut
mettre tout le monde sous les armes et
Notre-Seigneur nous démêla de ce pas
aussi elheux qu'il s'en puisse voir, car
j'avais à faire à des bêtes animées ; je
ne débiterai cette nouvelle qu'à vous
seul, vous en ferez part s'il vous plaît.
Nous n'avons pas encore résolu ce que
nous ei ferons, sinon que je prétenda en
envoyer deux dans leurs pays pour fa-
cher de retirer deux Français (9) qu'ils
ont pris."

Au registre des Audiences, en 1657, on
voit encore le nom de M. Boucher, mais
en 1658, il est remplacé par celui de
Maurice Poulain. M. Boucher restait
avec le titre de lieutenant du roi pour le
civil et le criminel, sans cesser d'être le
capitaine des milices de la ville (10).
Il avait administré le gouvernement des
Trois-Rivières pendant une période assez
longue pour être remplacé, comme c'é-
tait la coutume tous les trois ou quatre
ans.

Le 29 octobre 165S, par le Père Réné.
Ménard, mariage de Louis Pinard, fils de
Jean Pinard et de Marie Gaigneur, de
la Rochelle,-avec Marie-Madeleine Her-
tel, fille de feu ,acques Iertel et de Ma-
rie Marguerie, colons de la Nouvelle-
France aux Trois-Rivières. Témoins
M. de la Potherie, M. d Bécancour.

Marie-Madeleine Hertel est la pre-
umière fille liée aux Trois-Rivières qui se
soit mariée en ce lieu, si toutefois Margue-
rite Crevier est née ci dehors du district
des Trois-Rivières, ce qui n'a pas été
parfaitement établi.

Louis Pinlard et cette première femme
ont vécu au Cap, à Champlain et à Ba-
tiscau. Les descendants de Pinard sont
nombreux dans les districts des Trois-
Rivières et Ottava.

B. STLTE.
(A suivre.)

(9) Joliette et Christoplile ; Fouquet était umort.
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[P1our le Foyer Domestiique.]

AMOUR ET PATRIE.
Épisodle le 1837.

PROLOGUE.

ALGRÉ l'antipathie tou-
jours croissante, qui, en
1836, existait au Canada,
entre les deux races franl-

çaise et anglaise, quelques
familles étrangères aux sou-

cis de la politique, ne voulaient
briser encore les liens de sym-
pathie qui les unissaient. De ce

nombre étaient les familles Benoît et
Colson, toutes deux résidant à St. Denis,
comté de Riçhelieu.

M. Benoît, ancien marchand de Mont-
réal, possédait une fortune considérable
dont il consacrait la majeure partie à
l'aumône et à d'autres bonnes couvres.
Sa maison était le refuge des pauvres
qui jamais ne frappaient en vain à sa
porte. Il n'avait qu'une jeune fille qui
n'était connue à Saint-Denis que sous le
nom bien mérité de l'Ange de Saint-Denis.

Douée d'une grande beauté, ses traits
purs et calmes attestaient la bonté de
son caractère. Elle portait empreints sur
la figure les deux cachets de l'innocence
et de l'intelligence. Aussi était-elle par-
tout aimée et respectée, et sa mère était
jalouse de posséder un tel trésor.

La famille Colson se composait de
M. et Mme Colson et d'un fils unique,
lieutenant dans un des réziments an-
glais stationnés à Montréal.

Ces deux familles, voisines l'une de
l'autre, étaient unies par les liens de l'a-
mitié la plus sincère. On vivait dans la
plus grande intimité, on se quittait ra-
rement et chaque soir on faisait cnsem-
ble le reversi.

A l'exemple des parents, les deux en-
faunts s'aimaient comme s'aiment un frè-
re et une sour. Ils passaient les journées
l'un près de l'autre, et déjà le cancan
traditionnel des commères assurait leur
mariage. C'était chaque jour de longues
promenades dans la campagne ; ils ne
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s'arretaient que lorsque la fatigue les y
forçait, et s'asseyant alors, ils causaient
jusqu'à ce que le soleiYý'couchant vint
leur dire qu'il'était tenißl de retourner
au logis. Les parents voyaient d'un bon
oil cette amitié enfantine, et ils ne leur
accordaient que la vigilance dont on en-
toure ordinairement deux enfants de la
même famille. Mme Benoît connaissait
trop la loyauté des Colson pour douter
un seul instant qu'Albert pût abuser de
sa confiance.

Un soir du mois de juin, on fêtait
Mme Benoît, il n'y avait que quelques
invités, et inutile de dire que la famille
Colson était du nombre.

Albert décida de profiter de cette occa-
siqn pour ouvrir son cœur à celle qu'il
aimait depuis si longtemps en silence.
Tout se passa gaiement, pendant le diner,
qui était splendide. Au sortir de table,
Albert proposa une promenade à Léa,
qui accepta avec son empressement or-
dinaire. Tous deux partirent, et se diri-
gèrent vers un joli bocage, à peu de dis-
tance de la maison. Lorsque la fatigue
se fit sentir, on s'assit comme d'habitu-
de et tous deux gardèrent le silence pen-
dant quelques moments. Albert sentait
battre son cœur, mais il n'osait le laisser
parler.

-Mais, qu'as-tu donc, Albert ? dit
tout-à-coup Léa, fltiguée de ce silence
inusité; tu parais triste, t'aurais-je causé
involontairement quelque peine ?

-Non, reprit Albert, d'une voix de-
mi tremblante. Mais, c'est que, vois-tu,
j'ai à te parler sérieusement. Je ne puis
plus le cacher, Léa, et te l'avouerai-je,
cette idée m'efl'raie, j'ai peur, je tremble
que cet aveu détruise, ou du moins re-
froidisse cette douce et heureuse intimi-
té qui, jusqu'ici, a existé entre nous.

-Que veux-tu donc dire, demanda la
jeune fille, à demi souriante. Tes paroles
m'intriguent et excitent ma curiosité.
Hâte-toi de m'expliquer ce mystère.

-Eh bien, oui, chère sour, je veux
tout te dire, ou mieux encore, je laisse-
-rai parler mon cœur. Que veux-tu, l'in-
discret. il ne veut plus se taire.

-Mais, qu'est-ce donc, dis donc vite ?
-C'est que jusqu'à ce moment on

s'est aimé d'un amour fraternel, d'une
amitié sincère et dévouée, n'est-ce pas ?

- Tu le §ais mieux que moi, Albert ...
-Oui, mais moi je ne t'aime plus

ainsi............
-Que dis-tu ? reprit la jeune fille,

d'une voix inquiète.
-Je dis queje t'aime d'amour et que
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mon seul rêve au monde est de te voir
part ager cet am†nr............

-Ne nouns Ipîons-ndôus donc pas d'a-
imour, que flaire de plus, dis le moi, Al-
bert ?

-Je veux aimer, Léa, mais avec l'es-
pérance............

-Eh quoi ?
Eh ! avec l'espérance qu'un jour tu

consentiras à devenir la compagne de
ma vie, que tu consentiras à pPter ce
nom qui est le mien.

-Oui, cher frère, je t'aime et je veux
t'aimer comme tu le veux. Penses-tu que
je puisse aimer un autre que toi ?

-Merci, chère sour, tes paroles me
rassurent, mais, qui sait, peut-être un
jour regretteras-tu de m'avoir donné ton
amour ?

-Jamais, Aibert, non, je jure que ja-
mais un autre n'aura cet amour que je
ne donne qu'à toi seul.

-Et moi aussi, je le jure, dit Albert....

U rayon du soleil, s'infiltrant à tra-
vers l'épais feuillage, vint éclairer la fi-
gure d'Albert, au moment où il levait la
main au ciel, comme si le ciel eut voulu
lui faire voir qu'il avait entendu son ser-
ment.

Tous deux reprirent le chemin du toit
paternel, car il commençait déjà à se faire
tard. Dès que Léa entra, sa mère, d'un
coup-d'il, scruta les plis les plus ca-
chés de son cœur. Dès que les invités
furent partis, elle l'interrogea et l'enfant
lui confia tout. Elle ne l'en blâma pas,
mais elle lui recommanda la prudence,
et d'être ce qu'elle avait toujours été jus-
qu'alors.

Après le calme, la tempête.

Albert et Léa s'étaient compris, leur
amour alla s'augmentant chaque jour.
Tout semblait les favoriser; il y avait
dans la conduite des parents, un accord
tacite qui semblait encourager cet amour
né d'hier. Léa entrevoyait l'avenir avec
confiance, elle berçait sa jeune imagina-
tion de mille rêves de bonheur. Elle
ignorait, dans son inexpérience de jeune
hille, les déceptions de la vie, que le
bonheur n'est qu'une poussière qu'em-
porte le moindre vent. Endormie dans
le bonheur d'une joyeuse enfance, elle
ne s'attendait pas à l'affreux réveil de la
déception. Tout allait pour le mieux, on
ne songeait qu'au bonheur, lorsque ce
ciel jusqu'alors si serein, se couvrit tout-
à-coup d'épais nuages.

Mime Benoît qui, jusqu'ici, avait joui
d'une bonne santé fut subitement frap-
pée d'une maladie de cœur dont elle
mourut. M. Benoît, qui aimait sincère-
ment sa femme, ne put se faire à l'isole-
ment où le plongea cette perte.

Un jour que, plus triste que d'habi-
tude, il annonça à Léa qu'il se proposait
de retourner à Montréal, où elle irait au
Couvent.

-Mais, il faudra donc me séparer de
vous, s'écria la jeune fille.

-Oui, mon enfant, il le faut, je ne
puis plus vivre en cette maison ; sa vue
me tue......... puis, sa voix s'altéra et il
fondit en larmes.

La.jeune fille se jeta au cou de son
père en disant :

-Soit, mon père, demain je serai prê-
te.

Les préparatifs se firent dès le lende-
main. Albert vint voir Léa qui lui an-
nonça cette nouvelle. En entendant cet-
te nouvelle, Albert resta atterré: M. Be-
noît lui pressa la main en disant :-Je
comprends votre chagrin, Albert, mais
coiisolez-vous, j'espère qu'un jour je sau-
rai vous prouver, mieux qu'aujourd'hui,
que j'ai su apprécier vos nobles quali-
tés.

-Je ferai en sorte de me montrer di-
gne de votre confiance, répondit Albert,
d'une voix émue. Puis donnant la main
à Léa, il sortit, emportant du moins les
paroles de M. Benoît pour le consoler.

Le lendemain, M. Benoît se rendit à
Montréal et Léa entra au Couvent de St.
Charles.

Une fois rendu, M. Benoît se livra de
nouveau au commerce, par distraction
plutôt que par amour du gain.

N'obtenant qu'un demi succès, il se
mêla activement de politique. C'était au
temps où commençaient à pétiller les
premiers feux de la Révolution.

M. Benoit, qui aimait son pays, se jeta
aveuglément dans les conspirations qui
partout prenaient des proportions alar-
mantes.

Trouvant là ce qu'il fallait pour tran-
quilliser son chagrin, il se montra un des
patriotes les plus zélés. Ses discours, dic-
tés par le vrai patriotisme, lui valurent
l'admiration de ses concitoyens ; tous ja-
loux de défendre leurs droits contre l'op-
pression de l'étranger.

Le 6 Novembre, une émeute, qui éclata
à Montréal, fut comme le signal de la
lutte.

Tous les Canadiens se soulevèrent à la
fois. Le Gouverneur donna ordre aux
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troupes de se tenir prêtes, et Albert
son dut rejoindre son régiment à M
réal.

... , ...êsao s i. mÊsiuIaumaa

M EESTIQUE

Col-
ont-

Le souvenir de Léa ne le laissait un
seul moment. S'il rencontrait une jeune
fille, il se repréeantait aussitôt sa fiancée
séparée de lui par les grilles lu cloître.
Maintenant qu'il était en devoir, il re-
merciait le ciel d'avoir su cacher un si
précieux trésor, dans un de ses refuges
impénétrables aux regards indiscrets des
mortels. Ni la crainte, ni la jalousie ne
pouvait du moins entrer en son coeur.

Il espérait que les troubles seraient
de courte durée, et que le calme se ferait
bientôt. Douce erreur avec laquelle il
endormait son jeune cœur, mais qui ce-
pendant fut de courte durée. Au lieu de
diminuer, les troubles ne firent qu'aug-
monter.

Le discours de M. Papineau, à Staus-
tead, souleva tous les Canadiens des Can-
tons de l'Est. On se leva comme un seul
homme, au cri de l'Indépendance. Vive
Papineau !......

Le grand orateur regretta un instant
d'avoir été aussi loin, mais il était trop
tard, le coup décisif était porté.

Ce fut à St. Denis que se livra la pre-
mière bataille. Les Canadiens patriotes
commandés par le Dr. Nelson élevèrent
partout des barricades : ils étaient à peu
près huit cents hommes, dont cent à pei-
ne avaient des fusils. Les autres n'avaient
pour se defendre que des faulx, des ha-
ches et de mauvais couteaux de chasse.
C'est avec d'aussi faibles armes qu'on
voulait tenir tête à l'armée anglaise, qui
avançait à grands pas vers St. Denis.

Le colonel Gore ne tarda pas à arriver
avec cinq compagnies de troupes régu-
lières, un détachement de cavalerie et
une pièce d'artillerie. Il voulut prendre
l'offensive en tentant la prise d'assaut
d'une maison gardée par quinze Cana-
diens, mais il dut renoncer à ce projet.
Il résolut alors d'eiager la bataille. Le
combat, qui dura deux heures, fut des
plus terribles. Ce vétéran qui, comme il
aimait tant à le dire, avait fait trembler
l'aigle impériale à Waterloo, trembla de-
vant cette poignée de braves, mal armés
et mal disciplinés. Il dut retraiter en
laissant sur le champ de bataille un ca-
non, une partie de ses munitions et plu-
sieurs tués et blessés. (1).

(1) GAnse .- istoir du Canada. Vol. IV..

'I

IEatailliè de Maint-Chares.

Pendant que l'on triompIait à Saint-
Dlenis et que les troupes anglaises fut-
yaient eii désordre. effravées de tant de
courage, 011 faisait à Saint-Charles de
nîombreux préparatifs. On lit évacuer
le Couvent.

Mlle. Benoit dut aller se réfugier chez
sa tante, qui demeurait à trois milles du
Couvent. Elle fut conduite par son
oncle, qui était au nombre des insurgés.

Elle était là depuis deux jours, lors-
qu'un soir qu'il pleuvait, elle entendit
frapper à la porte ; sans qu'elle ait en le
temps de se lever la porte s'ouvrit et un
homme couvert de boue, et les habits en
désordre, entra précipitamment.

-Mon père, s'écria-t-211e, en se le-
vaut !

-Oui, mon enfanît, répondit Mr. Be-
noit, en la recevant dans ses bras, et la
pressant sur son cœur.

-Mais d'où venez-vous ? où allez-vous,
dans ce triste état?

-Je suis soldat, ma fille, je mue suis
fait le défenseur de nos droits outragés,
la conscience a commandé, il a fallu
obéir.

-Mais, mon père, s'écria Léa, en pleu-
rant, vous ignorez donc que je n'ai plus
que vous au monde; pourquoi exposer
ainsi votre vie, que ferais-je donc, sans
vous ? Oh! de grâce, mon père, restez,
restez auprès de moi.

. -Je ne le puis, enfant, reprit le père
d'une voix émue, je me dois à mes frères
qui ont posé leur confiance en moi, je ne
puis, je ne dois les tromper, laisse-moi,
prie Dieu pour ton père. Il me préser-
vera des dangers.

-Oh! mon père ! restez.........
-Adieu enfant.........
-Mon père......et elle tomba évanouie

dans les bras de sa tante. Lorsqu'elle
reprit connaissance son père était déjà
bien loin. Il se rendit sans s'arrêter au
camp des insurgés. Il apprit en arrivant
que l'ennemi avançait et que ce chef des
patriotes, le fameux Brown, craignant le
combat, avait pris la fuite.

-Eh! bien, nous nous en passerons
bien, s'écria-t-il, nous saurons combattre
et mourir sans lui. Il fit dresser des
retranchements autour du Couvent et
l'on attendit les ennemis. E



-'4 omîîîui,,itmomuu..ss....qz Les troupes anglaises arrivèrent le
lendemain, le vingt-cinq novembre. Les
insurgés, tous mal armés, avaient, en
outre, à lutter un contre dix. Ils lirent
des prodiges de valeur, mais ils durent
céder sous le nombre. Ce fut un mas-
sacre général. Les anglais, furieux de
leur défaite à Saint-1énis, se vengèrent
lâehemnit ei tuant et mîassacrant tous
ceux qui tombèrent sous leurs mains.
Oni compta 100 tués, 3?2 blessés et près
de 30 prisonniers, au nombre desquels
était M. Benoit (1).

On conduisit les captifs en un enîdroit
sûr, et ce fut Albert Colson, lui-même,
qui reçut l'ordre de les escorter. M.
Benoit qui, depuis longtemps, l'avait
reconnu, alla droit à lui, et lui jetant un
regard de haine, il lui dit " Vous, ici,

ionîsieur, parmi nos ennemis? allez, vous
avez trahi l'amitié ; allez, je vous méprise,
muainteiant que je sais vous conniaitre.

-A ces paroles, Albert resta atterré
ei vain, il chercha à s'expliquer, M.
Beioit ie voulait rien écouter.

Le soir arrivé, les prisonniers,liés deux
à deux, furent renfeirmés dans une petite
bâtisse que l'on lit garder avec soin. Il
était minuit. M. Benoit, vaineu par la
fatigue et l'émotion allait suc'coiber au
sommeil, lorsqu'il vit quelqu'un s'appro-
cher, pensant, un instant, qu'o en vout-
lait à sa vie, il se levat et allait parler,
lorsque le visiteur inconnu et masqué
lui enîjoigni t de se taire, puis le débar-
rassant <le ses liens et lui teiidaiit (les
habits :

-Vite, dit-il, prenez ce costume, et
fuyez au plus vite. Il ne se l lit )as
dire deux lois, et ijftaunt à la hate sur ses
épaules espe'e de im:ailau qu'il vinait
de reci il sortit t eavna flîcilement
uni pttit bois qui l'taji las l(i)I. AI-
bert , ar1 c'éai t lui, avait crul Irm.om per la
viilance, limais il com p11ait sals Illn vieix
soldat, qui heureux enli l d pouvoir se
vengr' d'Al bert, qui lui avait lit ii ll ié
un long cp>rion nilil t, et qui avait
suivi so's manoeuî res. alla de suite en
in former le colonel, qui lit mnander Al-
bert.

Celui-vi essaya en. vain à fbrmnulor
quelqus mots d'explication, mais il ren-
dit son allaire pire, et il dut part aer lui-
mme le sort des prison niers. Une fois
en Sa prison il n'eut qu'une pensée, Léa,
sa fiancée, dont il venait de sauver le
père.

(1) Garneau. ilist. dlu Can. Vol. 1V.

Ilàttaille de Pointe Olivier.

On battit la campagne pour reprendre
M. Benoit, mais ei vain. Une fois libre,
il courut sans désemparer et retourna au
village. Il se 'endit chez sa belle sour,
où il entra comme une bombe.

-Du sang ! s'écria Léa, en l'apercevant,
seriez-vous blessé?

-Non, enflant c'est le sang de mes
frères égorgés par des bandits comman-
dés.par qui, penses-tu?......

-Mon père.
-Par Albert Colson......
-Que dites-vous, mon père ?
-. e dis que cet homme n'est qu'un

traitre, un infame, qui n'a pas rougi de
prendre fait et cause contre nous, je le
nais, maintenant, il le sait, oui, je l'ai
maudit......

- Pardoi, mon père, pardonne-lui,
n'a-t-il pas dû se rendre à son devoir?
que voulez-vous donc qu'il eut fait ?

-Combattre à nos côtés......
-Mais il eut été paljure......

-Qu'importe !
Dans son excitation, M. Benoit ne

savait plus ce qu'il disait.
-Ecoute, enfant, reprit-il, cet homme

ne doit être qu'un objet d'horreur, pour
toi comme pour moi......

-Cet homme, cher père, est mon
fiancé, je lui ai juré un amour éternel,
Dieu a entendu ce serment, comment
voulez-vous que je le haisse.

-Que dis-tu, mal heureuse, ne parle
plus ainsi, les temps sont changés.

-Les temps changent, mais un cœur
ne doit pas changer, je lie puis hiair, cet
homme.

-Et moi le dis que jamais tu seras
l'épouse d'un Coison.

-Tres-bien. monî père, dit la jeune
fille, surprise de tant de sévérité, jamais
je n'accepterai son nom, si telle est votre
vololit é; vous êts iit re dI a pr soine,
miais jamifîs ce cœ'ur n'appar'tiendra itun
autre, votre autorité s'arrête là......

Son pere, surpris d'un langage si éner-
gique. lui dit en la quittant -Flais

done comme tu voudras, adieu! adieu I
pour toujours......

Lêma voulut l'arrêter, muais il la irepous-
sa presqu'avec dureté et il quitta la
maisoni, elle jeta un grand cri, et tomba
évanouie...................................

Une fois dehors, M. Blenoit prit un
cheval et le lança à la course. Il arriva
bientôt à la Pointe-Olivier, où il retrou-
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va - les insiirgés'placés ',ei1 embuscade
pour· s'opioser àu.. passage des troÙpes
an 7-laises, revenant victorieuses de -Saint-

-h r Ies. 1l 'se 1 jOiknit à eixx, 'et' peu
après s'engagea là bataille. t Un instant
on drut àla victoire, cai- bien qu'e un
contre vingt, les 'anglais surpris et öffra-
yés commençaient à.: reculer, mais- cette
fois encore, on dut ceder sous le nombre.
Les insurgés écrasé lâchèrent prise .et
s'eiifuirent en laissant un grand, nombre
de prisonniers, au nombre: desquels se
trou-a, encore M. Benoit.

Il fut cdduit à Montréal et enfeiîné
dans la prison commuinte; qui déjà regor-
geaient de patriotes. Pendant le même
temps .Ubert Colson, accusé de trahison,
subissait avec ui courage heroique
une pénible *hptivité, à l'hôpital mili-
taire, converti-en prison pour la circons-
tancé. 'l -se trçuîit presqu'hi&rpux
d'être exeñipùié de 'comhbattré leå cdia-
die1& q1t '. aimai' qu k'les i lîais
eux -mmes. .

Bien- psoAvgnit, ppoutani il se .aissait
aller 4u 4cQuragement, en voyînt anié-
antis, pour.tqujo.irs,, tous ses beaux reves
de jeuùesse. 1ans ces momeînts, 4é î-
rait. presquei'&rrivée au, jou, o se
dres erai'purui le, 'fÈ1nèbir appareil
de 1 êçlafad. Bieli.des 'fois il tentait
d'intergogey ses gar.diens e~t d'aivoir quel-
ques 1 ouv,elIes du deoi-s, mais tous .es-
,taient dansgun mutîing absotu. Il' èn.-
teilditu Jo im' grand, tumnulte, très
de sa prsQg, W stio;nma .on geo11er
qui, cetta;'ois,, d: lug ponl,.til
lui. ditque, les, troubles,,étaîtednf s et
que ].esrpiîpep a ises. venaipinf t'n-
trer dans la, vlge,, . .,
Tôut t, d ift, !ipeu prs funi. a nou-

velle du désastre de aaint-'haïl' vait
mis le déc -' ià1ig dh l 6 les
cœurs. Les Eva nest'lés Crês Mient
end bâg,ón èle d'èàsay t >dtk)ê-.
tef le ilê' r"'et-l'insu c

tion sapaisa éI411 nieïe. , nôón on
lit desàaseiùblees, pour reiùèáed publi-
queinent' à la îïévòl'utibi.

La pss aiL à realiieî les esprits,' et
les véüîéablesT Irélais tie t'Sigay
réussireäit, enfin, à 'a'rrêter ces mlheu-
reuses ilttes..

Dès 'ué 'les 'tr6ubles fuéiit apaisés,
Léa, q£ depuis' longtemüps; n äàvàit' pas
en de n'ouvelleà d s'on père, se, hâta' de
-venir*'* MontréàlI :,or 'ssurer sil
viváit encore.: 'ElWé rendit à -lprisbn.
et~ demiandarau gliex'si' i pereétait
du noinbre' des frisomiiefa. "Sur sä:ré-
ponse affiiäiätive,'elle demanda" ' vôir.
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tiéndiajeinoi e ce exil id e
lin '. ..... . . . . .. .
- -..LS6su'äns cainte, reprt Ëe

o 'séparross ous neé-
liùssnös larmes, nos nalb r a
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-- I]pseible, répölidit le geôlier, nous
avons lest ordres les plis sévères de n'ad-
mettre pehdine auplè$ des pidiîiiniers,
avant leû't protès, qui ,iura lieâi biýintôt.
L6a quitta la .prison à demi coisole êt
certaine, du' moinà, que son père vivàit
encore.

.IV
L'uîour fbl

il y avaif, en prison, uie foule de pri-
sonniers. qui attendaient aveç impatience
que l'on. décida de leur sort.. Lord Dur-
ham profita diu, .jQur'du couronementae
la reine Victoria, le 2 .juin 1838, pour
addresser. µie proclaln.tion,- accordant
l' inistie . tous.les, prisonniers acirás
de crimes politiquaes, n'exceptnt ,que
quatypr'ingt pei¡sonies , qui . dpvaiehlt
.s'embargüer .jà borA ld'un, navire, et..se
Tr.nd'r, partie aux, Beintides, ppLrtie en

,'ustdalie. Sa roclamation, enissaitLen
disant q'apès quelgues. ainnêes 4e. dé-
portation, ils. pourraiont:avoii la. liberté
de revéniraugpays., gn:a.ppreåau4 .cette
nouvelle, Léa se rpeid.t à Montréal, dcus
1'esp4rai ee qupe. enpre .ets.qù.oncle..se-
raieiit d L bre .,dès..graiês, Sitôt
arz&Í, ellee çugt dg suite à la'.pi-et
s'inforn, sis .taiqeit ,e liber.té

-Non;, .pondit le -*àe4lie, ce deux
Monsieursderont, sub>ir la-déportation.

-- jaer ,!.s''cia Léa, que ctte, nou-
2vell frappa comme uI1..coupde foudre.
! ma mrç,i.plti poX yqtre. enfant.....

P desgeôlier-: Puis-je,
an m los, e oir gy'un petit ;instant?

-L-]élasJ'.pop4it cet homme, .je. le
voudrais, mais il mefaut obéir aux' or-
dres, et je,.paieraisde, atêtllaymoin-

lre infraction dont je pourraisme ren-
dre couppable. : . : a.

'-Merci, ditLàa, nalgrémon)dés de
voir mon père je ne.,eu ous expp4er,
et elle, quitta ]a prison 'le; deuil au
cœeur.
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-Merci, dit Léa, en l'interrompant,
Merci de votre bQfuté, j4aisje ne puises-
ter ici, pour le mo,mqnt, mon devoir m'ap-
pelle ailleurs. Je yvis me rendre à Mon-
tréal où je priendrAi une pgtitq chambre,
près, d la prison, j'aurai peut-être, par
ce moyen, le bonheur de les entrevoir et
je viendrai de suite vous donner de leurs
nouvelles. Adieu! priez pour eux, priez
pour moi. La tante voulut s'objecter à
ce brusque dépaft, mais Léa ne voulut
l'écoàter, et elle partit de suite pour
Montréal. E.: trouva une chambre tout
près de la prison, mais elle chercha, en
vain, à voir son üère, tous ses effó'ts fu-
rent inutiles. Elle décida de profiter du
voyage du 'gouverneur, a Mbntréal, 'potr
aller se jeter à ses genout et iimplir le
pardon de son père. Elle se 'reýdit 'à
son 'Hôtel, et à la vue du gouverneur
souriant, elle crut, un instant; être
sûre du succès. Se jetant à se's genoux,
toute enlarmeb,:'llé sollicita ,ràce pour
son père-et soiï oncle.

-Impossible,.noble enfant, répondit le
gouvetneur, intn pouvoiâ1 ne peut s'é-
tendre jusque lIà; votre père et- vôtre
oncle sont des plus cômpromis ; tout ce
que je puis faire, c'est d'ordónne&ju'on
vous laissé- votre fortune, qui devait 'tre
confisquée, ce qui;',dwmoinis, satira vôus
garantir de-la 1iêre
0 .ý&Oh'! pitié,.s'écria Léa, au coMble du

désespoir, sacrifiez la fortune, mais ren-
dez-moi mon père !..:....................

Le gouverneur fut ému en voyagt'ùn
cœur aussi 'dévoué, eais il ne put ac-
céder- à sa demande, et la pauvre -jdue
fille dût s'en retourner sans avoir rien
obtenu.

Elle revint au logis; fatiguée, découra-
gée: En arrivant, elle se jeta sur son, lit
sans se déshabiller : elle n'y resta qu'un
instant, elle se leva aussitôt, une idée lu-
mineuse lui était venue.

-Emilie! s'écria-t-elle, en sautant du
lit.

-Mademoiselle m'a appelée, dit en
entrant une jeune fille qui, ,depuis long-
temps à son service, l'avait suivie jus-
qu'à Montréal.

-Ecovites, dit Léa; é'f elle lui fit
connaître le projet qu'elle vegait de non-
cevoir. Ce projet n'étgit rien moins que
suivre son père en eiil.

Ai lieu de chercher à l'en détourner,
la jeune servante sollicita la race de l'y
accompagner. Léa remercialiieu de lui
avoir envòyé cette inspiration, et elle ne
song·à ï>lus q'u'à imettrè son plan .à exé-
cutioni. Elle écrivit de su'te au Gq.-

,verneur, et lui denzapda''avoir passage
à: bord le navire -qu devait mener son
père en exil6

Le Gouverneur lui fit répondre qu'il
regrettait beaucoup de ne pouvoir con-
sentir à cette nouvelle denande,- et
qu'elle pourrait prendre pasage,à bord
le Neptune, qui devait partir sous quel-
ques jours pour la ·même destinatidn.
Dès le lendemain, Léa descendit à Qùé-
bec avec Emilie, sa -servante, et attendit
là, le départ du navire, dont le départ
était fixé au lendemain de celuidu Bfalo,
qui, devait -,conduire is..dépgTtes au
lieu de leur ,exil.

..

C'était le soir du 15 Nbvembie Ï89.
Il se faisait nuit, mi vent glacial so flait
et accumulait les épais nuages les' uns
sur les autrs. Lé cibi' était "sònImiü 'et
quelques lumières blafardes Ëýlaita nt à
peine les 'rues étroites de 'Qùébeè. Le
silence -de la linit n'était "iiiterro'mpue
que-par 'le traditionnél III Whb 'o>Àes there?
des nombreuses sèhtinñles' éch'elonnées
le -long des remparts. Tohtéfàitôbscex mté,
tristesse,- a.pature semblaftfpléuferi e tort
'triste 'des' -mlkie.t x -'ïandiens, uyi,
pour avoir voulu+enr"dieáT&dxoits -ôu-
t-agés, allaient des le l'ñainaîdifíbun
ýternel"adieuî leut4 y; Iéur a spur
eque ' laVouldién't dn? !us"'à' la

'core une -ple lumièi.. Une oiséeWou-
vrait, de temps en teniþ , é , une
fi.le jefai*iAn' rg r inuit' a# ne.

Depuis qiê minuit tt sonnée, ei! e
teait là, 14mobile, res , e 'e4te çç see,
ta itôt ppruran tan prononçant' quel-
ques paroles inint gbles.. .conme-si
elle priit. Chaque foi 4u le pas e o.ur-
f de qules irin s en reld, se fai-
sait entenil e, yite, elle reforíait la pröi-
sée et se retirait e arrièré. Jtait un
derieir regard danms la r|ue, L~éa, que l'on
a sans doute reconnue, se töùnna vers
Emnilie, assise près d'elle, et dlu it

-- On m'a pourtant., assuré, -'il de-
vaient partir cette nuit ; pourquoi ce re-
tard;i c'est qÙe levent es'rop ot,pt-
etrc, et .qu'on, gen u la.partieu atin.
Reipose-ii, chère enfant, pendan~t qupj'é-
cri1aim =a lettre d'adi à matante., Elle

'apprppha d'une table aemi-bitseuzeet
.elle-écrivi, laetjresuae r r'
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Québeo,15 Novembre 189. -

MA CanRR TA E,

i, en vin cherché à Jes voirje pu reussi'. ous deix pairtiont de-
mair pour l'exil. J'ai tont essayé, j'ai étrie jeter aux genoux du gouverneur,- tout a
éLé inutile, ils dlevront paiti Le navite
B u aest dans la rade et attend ses viCti-
les. Ne m'en voulez pas, si sans vous con-
S liter, j'ose entreprendre, moi-même, ce pé-nible vovagf. J'ai passage sur- le Ncptuniegui me opdfra Syduey. N'essaez ps
a chaiger ma résoIntion, elle est inébranta-
ble, et d'ailteùrs, je ýer;ti déjà bien loin,
lorsqlne vous recevrez cette lettre. Je laissele pays presqu'avec bonheur et je n'ai quedeux'regrets, de ne pouvoir faire ce voyage
surIe môme navire qu'eux, ensuite de par-
tir.!'as vous voir encore une uois, mais letemps presse, il faut merésigéer à ce der-nier sacniflce. La pauvre Emilie, ne veutMo, quitter ef persiste à vouloir me suivre.Pl-'etDieu, ëch-e tante, pourr mon, malheu-
reux père, pour Mi et........onr li
Vous du moins, sa.vez.qu'il n'est-,pas cou.
Pable. Soyez aýsuré..ue je :sagrai vous
remplacerapr de mÔiò c4e oncle. ieuatura pit d d riet i,1p protgera dais ce

t~ ouvreifrdP èofsentr å id dè l~t
må foiine,qge j'einitiorte ai'ee 'moi, pon I
adñucir leur captivit', en sorte, qu'en arri-
vant, ils ne rfianqueront de rien. Adieu,
chère tante, adieu, prîiz pour nius

E1A.
Elle venait de cacheter Sa lettre lors.

qu'lle" entendit -an bruit dans la rue.,
mihe, s'écria-t-elle, en uvrant larcrôi-

sée, lestvoie1. '

Le jour allait se faire, on distinguait
Une foule compate qui s'avançait vers
le qu ~

-- C sont eux, dit Einilie, je recon-
lais M. Benoit.

'La, penchêe à la croisée, egardait le
riste cortège qui s'avançait Les pri-5 Onniiers, Jiés 'deux'âà deux, e nrhaient

er fl.ie sous liescorte ;de quatre cotnpa-
gnies. M. T1enoit et Clermout marehaient
es Premiers. Ils allaient d'un pas ferme,et semblaient subir, lbur sort, avec un

courage héroïque. A cette vue, Léa sesentit faiblir, elle se leva en criant : mon
Père!. mon père! M. Benoit n'entenditPas et il passa ïsans Papercevoir. Le cor-
tège allâit finir de défiler, lorsque' Enii-

e crià tout à coup:
Mademoiselle vite, le voici,:M-.,Col-

son Ah! lui aussi est du n6rtibre.
étn tessaillit! en l'apercevant. Elle

étendit la main vers lui en signe d'a-
et1 elle fondit enz larmes. Albert

lape çut ét vôulut- s'arrêter un peu, mais
- alddats lefoyoèrent à àvncer.

.-
~~.sum'flhmIHiUhhBiiasI*I....~j
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Léa a élança dans la rue suivie 'Erwi-
lie, et ele voulut aller suý' le q-qai, mais
les portes se refermèrent, etles soldats,.la
repoussant présqu¥ dutement, ellerevint
à sa maison découragée et plewrant amè-
rement.

-Pauvre Albert, s'écria-t-elle, 'est
pour moi, que tu subis cet exil, si au
moins mon père le savait, il te bénirait.
au lieu de te maudiré. Ah ! Grand Dieu
faites du moins que j'arrive assez. tôt
pour qu'il lui retire sa malédiction.

Eu, Mer.

Les prisonniers,.unne fois em>arqués,
furent enfermés dans la. cale 'l navir.
Ils restèrent ainsi pendant six jä'rs au
bo4 desquels on leur permit de'Paser
quelqueshures du lOur si. le po
Tous se tenaient a lart1 1 ét toís j'
taient ii të regard a adieu *+èrs lei
pays qui fuyit eièreeux l1biff to«
jongisq é, se, e "it,à L

le voir. I sai éi edi-t'de toujOûts
éviter la rencoitréde M. Benoit.

Quelques jours de navigation firent
comprendre à ces malheureux c gn'ilis
auraient à souffrir. Nourriture mafrair
et 'iqsuisautel des . uit9 pâ.sée sîàÈip
sormeiT, da cette cale où l'atni hère
était' méphytique, telles étaerit l tini1.
dres de leurs souffrances. M. Benoit nê
peNdàit pasourage. Totjoirs f'èrme, il
dé'trait en silence son ciMin, et j
man ne se plaignait. Il sentait 'ce
pendant ses forces diminet chaque Jou-
de plus en plus, au point que, ; e pour
vant lus sé lévèr oit dut le transporter-
à l'iii rme'ie.

U.n soir tous les déportés contem'
plaieîit én silénce e cou chr di soleil.
Le ciel était serein, pas le moindte vent
n'agitait les vagues, qui semËblaient en-
dormies. Le'' nivire, arrêté lui-même,
semblait se prêter à l'admiration géné-
rale. Les pauvres' cïaptifa. admirdient
ensemble, ce Spectacle nouveau pour eux,.,
Albet, comnne toujours, était seul près
du grand mât. Il était plus pâle et plus
triste que d'habitude. Il allait se retirer,
lorsqu'il vit M. Clermont qui venait à
lui. Il tendit la main à Albert en disant:
Tant de chag-rin me touche, Monsieur,
pardonnez cette froideur qui a existé
entre ngus, je veux retrouver mon ami
d'autrefois.

-Merci,Monsieur, dit Albert d'une voix
émue, votre action me rend presqu'heu-

I.
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reux. .T'ai bien souflert depuis Let: ina.-
tant bùii uno.teirible malédiction a'a.éte
jeté, à moi qui nollaméritdis pas,

-ý-Pauvre Léa' dit M. Clermont, elle.
est bien rmalheureuse. ;. : ,

Ces dernières paroles éveillèrent -en
Albert tout un monde de souvenirs:

Il se rappela les jours passs.à Saint-
Denis, le, soir, où pour li première fois,
il 2avait dire à Léa qu'iI l'aimait. 'Il fon-
dit en larmes en s'é.criaint:

-Hélfts ! le bonheur n'était que là,'Jl
ne luira plus pour nous................

M. Clermont, en voannt ces larmes, lui
serra de nouveau lainain, en disant : La
pauvre enfant, ellé v-ous ime encore...

-Qui, mais son père m'a naudit, Mon-
sieur, et 'c'eat cette tetri4le malédiction
qui vá iie tuer, car je md seins affaiblir,
chaque jour:

-.--Jýe 'temups.legamèheidyent tre"à d&
meiees, sentupents à votreê eeardJ1 l'
aime s.on enIaët ,f .il ne liii reffiseta
ri,, ýmais-qui sait? Elle igiiord"peut-
être,que pous somm.es paitis.

-,Non, Monsie.ur,.gle. (tait' à Qübed
lorsque nousgsommesenbarq

-Que dites-yous?.a......
-Je di§ que fai'vu bfa'demoiselle

n.oit dans 'la.croisée d'une petitd' nii
sonneVtte, lorsque nous ayons passé sur
la rue Champla ;. ......................

la ýclofihe l'interrompit, etl'he'ure du
coucher était arrivé, il iallut -e'sé a-
rer . , *a

Le lendemam, Buffalo <etáit 'an.cre
dans la rade de Sydney. Il était sept
heures, le soleil jeti tune dermèêre liieure
et -qç.mblait disparadýtrederrière leñ ùin- .
tagnes bleues. -

-Albert et M. Clermoxnt élgient sr le
pont et regardaient en silence ç , payp,
qui devait être leur nouvelle patrie.

-Ma foi,.dit l4. Clermont, c'est un jo-
li pays, voyez donc ces maisons coquet-
tement assises a l'ombre de hauts arbres,
je pense que je me feaai bien vite à ce
pays.

-Moi aussi, dit Albert, pourvu toute-
fois que l'on nous sépare pas, et que l'on
ne nous réduise pas à une espèce d'es-
clavage, et>mme aîm fait ordiîgiremenit
aux malfaiteurs que l'on enyQie ici, pogr-
s'épargner le trouble dé les pendre.

---Maiseceserait 4e. 1q barbarie, ca;
après .touf, quel crime avon.snous,. oin-
amise.?Oi ne peut. no9'LWs faire partagp le

sort des malfaiteurs. dit
-Nous sommes courageux, ditMÁbgrt,

quelque sbit le soi eots..i rp err.
nous saurons l':suppotr...

--Adieu, dit subitement IVX: 4ermont,
voici que l'on retire les malqdes de l'in-
firmerie, il me faut aller aider mon beaus
frère, si 1ihs boÙireaux me pb Perinettent.
On mit les, embarctions à' l'eap, et on
coimànda ux mal heu x pnemuters
de monter leurs yalises.,

Albert se trouva dans la même embar-
cation que M. Benoit; mais il se plWa de
manière à ne pas êtrô vu, de lui. 'Ce.
dernier, couché dans le fonis du, canot,
n'était plus, rconnaissable, .ses. tzaits
étaient altérés, ses. yenx hagar ;. l'nie
semblait, attendre qu'un soufile pomu
s'envoler. S'aiddressant à M. Olermont;
il lui, -dit f " Je me sens, mourirý mon
cher Ltiis, ill me 'fa'udra qùitter cette'
terre, sans la. voir, sans lui dire adieu.
Pauvre 'e4fmiit, pardonneà cet . eaté-
ment d'un instant, je me suis, gliser
emporter par le couraunt, sans, savoir bu
j'allais. : Le .dé.sesp.oir,, oui, le désespoir
seul m'a conduitlà.µ....... . t. ·+

-lNe Vot -laisses pae aller à ces som-
brés t déei, ditM. Clrmôüt"on, vous
ne mourrez - ps, le , 'qui eille -urý
l'orielin, saumra -vous conve'oé .à' votre
enfa~nt, vous recou.v'erez os 4?or.é
perdues; et vous-retouinere 'bientôt au-
pays, o'ù. vous tetrouverez- le bonhe ar
perdu pour un instant. - e -

M. Behbit secoua la tête d'un air de
douteret il. Jme répondit pas. j Qiieqtiqs
instsa aprèsf on arrlva prèe 4ri :rivage.
Le Gouver.neur, était Jlà avetqrnelq4g:
soldats, puis Mgr. Polding, ivenuw au-'
devant2 d gexilEs. I?ê' qu'is eurent:mis
pied à IWrre; le 'gogyerneudonnadre
de transpörter les ialadeg à l'Hô.pitIl.
,Quatresoldatsyèrent:M, Bnoit sur
un brancar'd.

-,Où allons-nôtis, deinanda M. Benoit
à M. Clerinont.

.- A l'ôpital,:réþondit cé dernier.
-C'est donc là, 'que je iourrai, dit

M. Benoit, qui -'évanöuit aussitôt'

Vi'

* . A Sydney.

orsqµue M. Benit reyin .. lui,.
tenta..de se lever, -mais, les forces, lui
manquèrent, et il retožnba ,sur son. li4,1
Il.acruti unhxstant, qiil- rêvait. Au
lieu de se4rauyr4 i4ôpital, ililui ser.p
bla;etre.d.snooi petie.» çbhµmbre

ché. das: gmöglit, en#qt'ré drde
ql'iul. genþkèent.lesnes qu
avait au Canade,. Il quy2thd raçWyeauf

1',
Ilw I tiiiltl ........ "
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les) -yeux et il jeta n» cris de 'nrPrise.
C#-A'êtait pae un rAgeil -voyait près .de.
Suu nlit,.o. êmen fautenu, son nâme
p4e-D)ieu fî'il.avait chez lui. L !Cler-
mow était -à sn cheyet,, accom1pgné
d'ue religieuse, qui lui offrit une tassç
contenant ur cordial, qui rfunena peu
à peu ses forces.
. Queeut dire ceci, deWiaAda-t-il, est-ce
nu rêve ? Oh! laissez-mqi rêver, alors, je
suis si heureux, et se tournant vers la
soeur, il lui dit.-lBéla,s ! j'ai bien souf-
fert......

-- rtenež courage, Monsieur,, reprit la
Sour, vos- souffrances, sont finies,-,nos
bqus sqins vous ramèeieront à la santé.

--Ah! nonne me cachez rien, jesais
13ý je vais mouri, e d'ailleurs, pourqupi

vivrais-je 1 mieux vaut la 19r lige
aussi pénible existence.«

ne faut pas désespérer àinsi de la
Provid&e, rept'i: doincetriett la Sour,
vous reverrez sous peu votre enfant.

-~-Ah! n'ëssated pas à nabusër je
voir- qüe trdp l'imposs4bilité d'rui tel
bonheur......Il p onn eotilti«és

de lui. Il revint pedÙ Ipet1 et,feN ardant
enia chambre, il s'cria:

Mais que vois-je. . Perdrais-je rai-
son ?.

l-pâlit de nouveau, et il allait s>éva-
nonit de nouyeau, lorsqu'une jeune felle
se.-priécipita vqrs lui, en ,criant, no4p
pére! m on père !...............................,..

.. .... ,................. ....
l.y ,e t unlong sileceé; ton4 eux-

s'em.brassaienf §ans .ppuvoir articuler
d'4ure- paroles que:. moi pqre ! mou
enfait !

G'était une lscène .navrante tous les
assistants pleuèaient.I

Te ft Léa,ii, e réêmettan.t la gre-
nière, lui dit: Me reconng»sez-vous,
mQn père? C'est un soni réþondait M.
Benoit, encore dans le ,elìr, laiss-zemoi
rêver, oh! de gràaes, ne m'éveillez pas..

-Non mon père, dit Léa, c'est moi,
moi, votre enfant,qui vous aime toujours.

Il se remit, enfin, et Léa lui-racolita
comment elle s'était rendue à ydney.
'Vous serez, ajouta-t-elle, parfaitement
libre ici, car j'ai, obtenu dd rouxterneur

que vous restiez auprès de moi.
---Noble enfant, s'écria M. Benoit, tu.

as bien su deviner que je ne pouvais
vivre loin de toi, tn es accourue. Oh ! je
veux vivre mDaitenant, l'xil me sou it,
maintenant que je te saip près de mOi.

A ce moment, le vén'pable.vêque l1ol-
ding entra etlajenie fille-le présenta. à

son père, en disant: Permettez-moi, mon
père, que je vous présente Mgr. Polding
qui, depuis longteA s, désire vous con-
naître. C'est grâce à,Lui, si 'ai puré.us-
sir aisSi bien dans ce qîef-al"entffèpris.

L'Evêque seTra cordialement la mén
de M' Btenoit, en- lui disant :Yous devez
être bien heureux, Monsieu, d'avoir,
ue*i enfant aussi bonne et - surtoht aussi
dévouée: Puis' il lui "-aconta"tout le
troiible qu'élie s'était don'é, or' ui.
offrir, à1 son arrivée, tout le coûfort posi-
ble"--

~ PuiS, vint enrstit'e la pauide"Etîie
qüi s'avança à son tour vers M: Benoit,
qui lyi dit! Ah'! je m'attendais 4cela
det 1, je .savais que tu n'abandoîtnerais
pas ta raiîtiesse.*-

C'est assez d'émotions, eit alorq -la
s&ûr hospitalière, il fat'n l4eu le alade,
repose un peu. Tous qµitfèrent la ebam.'
bye,.seule la Soeu resfà près du mide
qui, bieÛMôt, rëpq; tranqdilement

Lé érofita de ce mom1t pourýorW,
et se dirigea vers' l'hbpitl(. òù toöns~T-les
dé ortés avaient e4 copdutt, en ‡een
dn1t iki'o dégajlih ù sa e-
niày étr soi eñ'p& ' Ell'e it 'bientôt
Albert, nài parlait au Gouiverneur Il la
reconnut d suite, et il courut au-ëvânnt
d'e}}e..

-Lés, s'é'èria-ti d'unelrix treiiibjau
té' d'éxífion, 'iùoit c,tt ei id - ttrmnpait
pas, loýrqu'ij me diâiit d'espérer enco e,
q1e je'-v.ous rçvertis eucote."]
vaut 'ille foie i 'il, ânairntenaut) "mil
lhísuéz-iioi - dema der o~'fre paedon;-

-Ohût! reprit Léà,-ne parlez pas ainsi,
je Sais tout ce que tuh aet fait pfr
nion père, c'est à moi de '6ogs temer-
cier.......

'n entendant cette voix aiiïée, quir
depuif-si. longtemps n'avait pas raisóü
né à son oreille, Albert - sembla - sortir
d'un long sommeil. -.11 oublia tôuîtes ses
souffraùces pour ne penser qu'au bonheur
présent. " -'l

-Léacontinua-t-il,le Gouverneli- vkfnt
de ine dite qu'e je te dois 1 f ear'd'être
attac4é ,à son service, feri-je pour
tå hinetcif autant que tu le mérites.

.- Asse, dit la jeune fille, je n'ai fait
la que mon devoir, car ne devàis-je pas
m intéresser au sort de celu-i qui.
........... elle n'achera pa et se retira en
courant.

Albert 'avait comi ve.nait,
vo r qu'il était encore aime.

r -(lu
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L'anour après le dévouement.

Dès que M. Benoît fut revenu ·à la
santé, et qu'il fut assez fort pour sortir,
Léa lui proposa de quitter sa chambre.

-Et où irons-nous, demanda-t-il ?
-Chz-nous,au Canada. à Saint-Denis,

dit lajoyeuse enfant.
Le père sourit et il se laissa conduire.

On arriva bientôt près d'une jolie habi-
tation, située.a quelques pas ,seulement
de la maison du Gouverneur.

-Que c'est joli, ici, dit le père, à la
vue du charmant paysage qui s'offrit à
lui!

-:-Cette demeure sera la vôtre, dit
Léa, en souriant.

-Que veux-tu dire'?
-Que cette maison est à vous, c'est

moi-même qui l'ai achetée pour vous.
- Mas comment as-tu pu acieter

cette maison ?
-- :C'est .qu'étànt allée me -jeter aux

pieds du Gouverneir, lors de son voya-
ge à Montreal, je lui demand.i grâce
poux. vous. Ne pouvant consentir à Ma
demande, il obtint du moins qu'on ,me
laissât notre fortune, que j'ai zmportée
ici. Grâce à sa bonté, nous serons du.
moins ; l'abri dela misère.

Tout en parlaut, on .arriva bieptôt à la1-
maison. C'étùit un. eldroit délicieux.
Deva.nt la maisôn, coulait un iuisseau
limpide et partout de beaux arbres à
l'épais feuillage offraient un abri sûr
côntroles -rayons trop ardents du soleil.

On entra, et qu'elle ne fut pas la sur-
prise de M. Benoit ci reconnxaissant'
dans chaque chambre, les mêmes meu-
bles que <lans sa demeure de Saint-Denis.
A cette vuÀe, M. }len'oit, ivre de joie, s'é-
cria : Noble enfant, je vois que tu as.
tout fait pour adoucir. notre exil. Tu
avais bien raison, nous sommes réelle-
ment au Canada. Mais, demanda-t-il, en·
montrant une petite m:îisonnette située
à côté, et qui demeure là?

-Albert, dit Léa, en essayant à devi-
ner quel effet produirait sa xéponse,

-Ah ! ç'est lui, dit M. Ba2noit, nous
aurons beau à-le visiter alors....

.A ces paroles, Léa sana' au cou de
son père, tous deux s'étaient, compris....

On se fit bientôt à la nouvelle patrie.
M. Benoit, complèterment guéri, se mit à
travailler la terre et il devint bientot
propriétaire de grands champs en cultu-

E'

t. 1

vin

a .4 i - MINMOMAF

re, qui lui rapportèrent de grands reve-
nus. Mgr. Polding -vena't.sbuvent visiter
la famille, qu'il aimait beaucoup.Le bon;
heur revenait peu à peu. Seule, 'Léa,
restait triste et rêveuse. ·Depuis le pre-
mier jour, son père avait deviné les cau-
ses de cette mélancolie, et il résolut un
beaujour d'y mettre fin.

Un matin, qu'il faisait bien beau,'il
proposa à Léa une promenade dans la
'campagne. Elle accepta de suite, et tous
deux partirent. On fut quelque temps,
sans parler, ce fut M. Benoit qui enga-
gea la conversation.

-Ma chère enfant, lui dit-il, je remar-
que, depuis notre arrivee, que tu eš
plongée da1  une mélancolie qui m'ef-
fraie. Je le sais, il manque quelque cho-
se à ton bonheur:

-Que voulez-vous dire, mon përeje
n'ai d'autre bonheur. que de vous voir
heureux.

-- Très-bien, enfant, mais tu. ne peux
me, tromper ; tu aimes, ton père,, oui,
mais naiZimes- que]ui?. . *

La jeune fille, rougit,, et- ne -répondit,
pas>..n-M. Benoit continua z •

-Tu as trop domuié dèe preuves de dé-.
vouenient 1ouiy qe' je sois plus. liig-
temps un obstacle à ton bonheur.

-Eh bien, oui; j l'alm' xonipère,
mais je ne veux qu'obéir à vbtre vol6ii-
tù, dussé-je sacrifier mon propre bon-
heur.

-Et si c'est ma volonté que tu-le ma-
ries, enfant,-je reconnais nîés itorts'; je
lui dois. d'avoir 6té mis n libérté, une
fois,je dois aller de suite 'l'en r,emer
cier.

Tous deux se airigèrent vès 13i de-
mneure d'Albert, qui était assis; so.us un
arbre occupé à .lire., Il ge leva i leur ap-
proche, et M. Benoît lui tendit les bras,
eii lii disant :Pardonnez tout, Albert,
c'est moi qui suis le seul.coupable. On-
blons le.passé, soyez mon anii, Albert,
soy. mon fils.

Albert se jet dans ses bras, enl s'é
criant :Ah ! .aerei, Monsieur, mei·ci, :na
seule crainte >tait de nourir. sans "tre
pardonné.. D.eu m'a, exaucé,. je 'Pen ''e-
mercierai chaque our. e chéris mon
exil, maintenant que je sais avoirrecon-
quis votre amitié et celle dë Mlle. Be-
nioit....

-Que voÙs n'avez .janis perduie, 'dit
Léa, en s'àvaniant à son tou'.

-Mérc.i; dit Albert, en. versant des
larmies de bonheui.

-. Te dois; ieprit M. Ben6it, couronner



.1
Y'!

.4-
dignement ce jour. Puis,prenant la main
de Léa et celle d'Albert, il dit : - Vous
vous aimez depuis longtemps, enfants,
soyez mes deux enfants, je roús fiancie ;
à vous dux de -fixer l'époque de 'votre
maniage.

Albert reçut sa fiancée, rougissante de
bonheur, dans ses bras, et il déposa sur
son front candide un baiser brûlant d'a-
mour.

Epilogue.

M. Clermont, dont la femme était
morte quelquesjours avant son départ,
profita de la circonstance pour demander
la main d'Emilie, qui accepta de suite.
Les deux mariages furent bénis avec
pompe par Mgr. Polding, qui, lui aussi,
avait voulu -prendre part .au bonheur
général. C'était un beau jour du mois
de juin, et la nature semblait partager le
bonheur des fiancés. Le Gouverneur ho-
nora de sa présence le mariage d'Al-
bert, devenu son secrétaire. On vécut
avec bonheur et, dois-je le dire, jamais
on ne regretta le Canada.

Après quelques années,il leur fut per-
mis de retourner au pays. mais on ne
songea nullement à profiter de cette
permission. M. Benoît mourut en 1859,
entouré de ses enfants et de ses petits-
enfants, qui pleurèrent longtèmps sa
perte.

Il y a dix ans, à peine,, 'M. et Mme
Colson venaient visiter leur ancienne
patrie, mais après y avoir fait un court
séjour, ils s'en retournèrent à Sydney,
où ils vivent encore dans le plus grand
bonheur, entôurés de quatre beaux en-
fants, à qui ils racontent souvent les
épreuves qu'ils eurent à subir pour
obéir au-, devoirs de l'amour et de la
patrie.

J. G. BOURGET.

Rivière-du-Loup, 2 Janvier, 1877.

(Pour le Foyer Domestique.1
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Ciignonb Exagéré.

Con'est pas par l'esprit qu.PhilisétnceUe,
Aussi comme elle arbore un immense chignon..
Chacun do ses amis s'étonne avec raison.
De voir tant de cheveux pour si peu de ceeveile..

. Uannisoil qid mal-y-pe.fC
Ottawa, 116 Janvier 1877. :-. •
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Biographie.

[Pour Io Foyter Domestique.j

PERRE CHRYSOLOGUE PAMIBR1N.

I E RI. È CHRY.OLOGUE
rAMBRVN est né à PIslet,
en bas de Québec, le 17

S décembre 1792. Son père,
André Dominique Pam-
brun, quitta cette localité,
au commencement du siè-
cle, pour aller s'établir à
Vaudreuil, l'une des plus-
anciennes paroisses du dis-
trict de Montréal, située
sur la rive nord de lOn-

. taouais.
Le jeune Pambrun n'avait guère d'in-

clination pour l'étude, et il préféra l'école
buissonnière aux avantages intellectuels,
encore rares à cette époque, qu'on lui of-
frait. En revanche, il fut pris de bonne
heure d'uùe véritable passion pour les
armes, qu'il eut bientôt l'occasion de sa-
tisfaire.

Lorsque la guerre éclata en 1812 en-
tre l'Angleterre et les Etats-Unis, Pam-
brun était dans la fleur de la jeunesse.
Un véritable enthousiasme se manifesta
dans le pays pour. repousser )en-
nemi, et il ne fut pas lent à offnr ses
services.

En peu de temps, plusieurs corps
étaient formés : la Milice incorporée, les
Canadian Fencibles, les Voyageurs, les
Chasseurs et les Voltigeurs Canadiens.
Le corps 'des Voltigeurs fut orga-
nisé avant tous les autres. Armé à la
légère et destiné au combat des tirail-
leurs, il semblait plaire particulièremàent
à des soldats vifs et alertes comme le
sont généralement les Canadiens. Il por-
tait un uniforme couleur sombre, afin de
mieux dissimuler ses mouvements. Son
commandant étaitle colonel de Salaberry,
qui, d'jà couvert de lauriers, allait s'im-
morta iser par la fameuse victoire de
Chateauguay, notre Thermopyles cana-
dien..

Pambrun s'enrôla dans ce régimeit et
forma partie-de la compagnie co±ùman-
dée par le capitaine Jacques Viger, no-
tre savant archéoliogne. Au mois d.'oc-
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tobre 1812, alors qu'il. était en pleine
campagne, il reçut de son digne père la
belle lettre suivante, où les sentiments
paternels s'allient au plus pur patrio-
tisme.

Vaudreuil, 28 octobre 1812.

" MoNsîiEUR,

La vôtre de St. Philippe, oa date du 12
du courant, m'est parvenue, il y a quelques
jours. J'y réponds .en qualité de pùre et
d'ami sincère qui désire ardemient votre
bonleur ; mais vous ne sauriez parvenir a
ce bonheir. qu'en implorant les secours de
la divine Provid"nce, et ne ne vous Mloi-
gnant jamais îes principes d'un honnete
hommle.

IJe suis charmé que vous ayez pris le
parti les armes pour servi- vtre oi, votre
religion et votre patrie. C'est éta le plus
lonoralle dans lequel un jeune hQmmne cou-
rageux et vertueux peut se distinguer et se
faire un sort.' Mais, monsieur, il faut bien
du mérite pour parvenir dans la catrière

Une éducation libérale est nécessaire,
et malheureusement, vous en ôtes dépouir-
vu par votre piopre faute ; vous devez à
présent en sentir les mauvaises consequen-
ces. Dans les douze .hines. qui composent
le contenu de votre lettre, il n'y e cn a pas
une seule où il n'y ait cinq on six fautes.
d'orthographe ; c'est pourquoi je vous sup-
plie de votis occuper souven't à lire de-bons
livres qui traitent de.la guerre et' ·des voya-
ges.

"gIl faut aussi un courage et une.bravoure
au-dessus du comznun, pour faire -son cie-
min dans la profession ,des armjes. Vous êtes
né sans fortune, c.'etL vous a améliorer vo-
tre sort. Dans la gu'erre la fortuie 'a 'un

grand pouvoir, j'entends pha, fortune la di-
vine Providence, qui dispose 'tout selon la
nature des choses et de la justice. Cest
Dieu qui-donnie le mouvement à tout; s'at-
tribuer le bon succès des .vénenîents, c'est
une ignorance très-criminelle. . ·

" La valeur d'un vrai militaire n'est qu'un
vif et noble sentiment par lequel il expose
sa vie aux daïigers les plun iniients, polr
des choses justes et légitimes, dans' 'espe-
rance d'une vie plus heureuse, si l'ordre de
la Providence. veut qu'il succombe; telle
doit être celle d'un -chrétien et par consé-
quent la vôtre.

' imes avis et conseils qipvent; avoir
quelque eilMt sur vous, pour votre propre
félicité, le vous exhorte a étre exact a tous
vbos de'oirs ; d7obir avec zèle à tons.vos'su
périeurs ; de vous distinguer de 'tons vôs
camarades par une conduite sage et ver-
tueuse. Cherchez à vous faire aimer de
votre commandant en chef, qui est un mili-
taire de mérite; d-votre capitaine ainsi:que
de tous les officiers de la compagnie; t si

aynmais vous vous trouvez dans une acio i
avec eux, ne les abandonnez pas d'un seul

ide Mm~ 1.I ~ . ~

pas : exposez même votre vie pour saÙler
la leur. Si par malheur vote chef, oh au-
cun de vos oliciers est tué, ne quittez- pas
le champ,de bataille sans avoir vengé leur
imiort. Suppeez a votre nman
par votre bravoure.

Evitez les mauvaises compagnies et les
laclhes, dont le cour corroirp soupire après
la debiitte; ils ie Peuvent qtiu! vous jeter
dans les précipices affreux où conduit le
vice.

" Vous me d-mnandez d'écrire en votre fa-
veur au conunandant, je ne le puis. C'est
vous seul qui devez vous recommnder par
votre zèle et votre dévoueiaent à · iotre
roi.

Votre connandant est un mlilhtaire'ret-
peclablo et d'un mérite distingné ; en. con-
séqmlence il s. fera un devoir .de récompen-
ser le mente et de punir .l vice. Il coml-
metti-ait niie injustice en vòus, préférant il
c'ux 'qui 1~ nmémrit out ps quirvous. La gloixe
est cherò a tout individii, de quelque rang
qu'Uksoit. Je suis 'mifs.p- qe l'o
vnus uit donné la place de caporal, danis 'le
si peu de:tinps que vous avez. -le- bonhetur
de servir Sa Majesté ;. tkchez de-rous main-
tenir dans cet emiloi,, C'est votre. conduite
fu uire et prmicipaliuent votre bravoure .qui
pourira im'e.xciter à demnaider la protection
de fin'mmes rspecthibles p6Ôir vbtre aa; .-

."'léfléchissez sur la conduitè de -otre
comumandant, qui-n'est-parvenu que ai-ses
lalents et son, mérite. : e-ois del ses' frères
ont suivi -la même -carrière et sont -Morts
glorieusement ai service du roi et de leur
patrie. D es à votre. comniandant qije je
le prie bien. d agreer nues suXceres respects
et que Je lui sollhaiit; dé ' pui -î~ ~verton tes Zibi.Lts ilé pî'ospeîi1 ;Ù la làce de .sL-s

Votr' pauvre infortunée ièe fi p'as
nieux. Vos sours et, toute-4a-famnillo fous

souhiaitent.une parfaite. santé:etbienî dustic-

" »Te emis sicflGenît,-ruonsieur~'r*V
" Votre affectionné pèr.

-. . •, a " A. D. Pa.vanU.

" M. P. C. Pambrmi, caporal
dans, le .corýUe.s .'olti.
geirs, à St. I hilipp&'
]Pambrun sut Ynettre en pratique les

nobles enseignements contenus dans
cette lettre virile. Dans les nombreuses
rencontres des Voltigeurs avec l'ennîemil
il se tint toujonrs au pretnie'r 'ráng, com-
battant avec une ardeur et un courage
qui faisaient l'admiration de ses compa-
gnons d'armes. Il reçut nême une grave
blessure au genou, dans-1'un de ces pé-
rilleux combats.

Pendant cette campagne, il arriv'a à
Pambrun de surprendre à la tête de
quelques éclaireurs, uà certain nombre
d'officiers américains, eà train de se« ili-

iN
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vrer aux transports de la danse, dans
une maison dle colon. Interrompant tout
à coup leurs amusements, il les captura
et les conduisit au quartier général, où
on ne lui ménagea pas les félicitations sur
la belle prise qu'il venait de faire.

La bravoure dont Pambrun lit preuve,
en maintes circonstances, attira sur lui
l'attention de ses chîels, et (le simple
soldat il devint lieutenant dans le corps
des Voltigeurs.

Le jour de la bataille de Chateauguay,
où trois cents Canadiens mirent en dé-
route huit mille Américains, Pambrun
combattit avec un héroïsme qui lui mé-
rite une place à côté de ceux qui se dis-
tinguèrent au premier rang ; le lieut. co-
lonel McDonald, les capitaines Lamothe,
Gaucher, Lévesque, Debartzch, Fergus-
son, J. Bte. et Juchereau Duchesniay,
Ducharme, Longtin et Auncau, les lieu-
tenants Guy, Jolinson, Hebban, Powell,
Pliniguet, Louis de Langlade et autres.

Sa helle conduite lui mérita plus tard
une pension et une concession de terres
de la part du gouvernement anglais.

II

Après cette guerre qui couvrit de
gloire les troupes canadiennes,le corps des
Voltigeurs fut licencié. et Pambrun prit
sa feuille de route pour l'ouest. Il s'en-
gagea au service de la Compagnie de la
haie d'Hudson, tandis que la plupart des
Canadiens allaient faire la traite au pro-
lit de sa puissante rivale,_la Compagnie
du Nord-Ouest.

Ces deux associations se faisaient à
cette époque une guerre acharnée jusque
dans les ravins les plus reculés du Nord-
Ouest, et leurs employés, épousant leurs
querelles, étlient sans cesse aux prises. La
moindre agression de la part d'une coin-
pagnie provoquait des représailles, et
plus d'une fois le sang rougit le sol vierge
de ces régions solitaires. Ces luttes étaient

dplus désastreuses au point de vue finan-
cier, et on peut en juger par le fait que
les actions de la Compagnie de la baie
d'lludson, qui plus tard obtinrent une
prime de cent cinquante pour cent, tom-
hrent alors ià quarante au-dessous du
pair.

Pambrun revint au Canada après de
périlleux voyages dans l'ouest, mais il
retourna presque aussitôt dans les pays
,f hau, pour continuer l'aventureuse
existence, dont il était déjà épris. Les
différends entre les deux compagnies
rivales ne faisant qu'augmenter, i ne

5

tarda pas à être exposé à une foule de
dangers. Il semblait qu'elles se livraient
à une guerre implacable, qui devait se
dénouer par l'extermination de l'une
d'elles.

Conformément aux instructions du gou-
verneur Senple, Pambrun quitta le fort
)ouglas, le 12 mai 181W, pour se rendre

au poste de la Compagnie <le la baie
d'Hudson à Qu'Appelle. La Compagnie
du Nord-Ouest avait aussi un fort à cet
endroit, et un grand nombre de bois-
brûlés de Cumberland House, du haut
de la Siskatclhewan et du fort des Prai-
ries y étaient rassemblés. Ceux-ci sein-
blaient en proie à une agitation profonde,
et ils proféraient de violentes menaces
contre les colons écossais de la R'ivière-
Rouge, avec lesquels il n'avaient jamais
pu sympathiser.

Le 5 mai, M. George Sutherland,
commandant du poste de la Comn-
pagnie de la baie d'Hudson prit pla-
ce en même temps que Pamnbrun et
vingt-deux hommes dans cinq grands
canots, chargés en outre de vingt-deux
paquets de fourrures et d'environ six
cents sacs de pémican. Le pémican
constitue une bonne partie de la nourri-
ture des voyageurs de l'ouest; il est
formé de viande pilée et de suif, et,
une fois durci, il peut se conserver pen-
dant des années entières.

Ils descendaient tranquillement la
rivière Qu'Appelle et arrivaient à Grand
Rapide, lorsqu'ils furent assaillis sondai-
nement par une bande d'environ quaran-
te-neuf canadiens et métis, commandés
par Cuthbert Grant, Thomas McKay,
Roderick McKenzie, Pierre Pangman
Bostonais et Brisebois. Ils ne purent
résister au nombre supérieur de l'ennemi
et tous furent capturés.

M. Alexandre McDonell leur dit qu'il
les faisait prisonniers et qu'il s'emparait
de leur butin. alin de se venger de M.
Robertson, qui avait pris possession tout
récemment du fort de la Compagnie du
Nord-Ouest, à la fourche de la Rlivière-
Rouge. Non content de ces représailles,
il allirma qu'il réduirait à la famine si
cela lui était possible, les colons de la
Rivière-Rouge, et les employés de la
Compagnie de la baie d'Hudson, afin de
les forcer à se rendre.

Après une détention de cinqjours, les
employés de la Compagnie <le la baie
d'Hudson furent, élargis, à la condition
qu'ils ne prendraient pas les armes con-
tre leurs adversaires. Mais on ne libéra
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pas Pambrun qu'on redoutait le plus, et
on le garda même à vue.
, La blessure que celui-ci avait reçue
dans la dernière guerre s'ouvrit de nou-
veau, et on craignit que l'amputation
de la jambe ne devînt nécessaire. Pam-
brun demanda vainement l'autorisation
de se rendre à la Rivière-Rouge pour
obtenir les soins d'un chirurgien. M.
McDonell lui permit seulement d'écrire
dans ce but. Mais lorsque la lettre eut
été écrite, il refusa de la faire transmet-
tre. M. McDonell voulait à tout prix
empêcher Pambrun de conférer avec le
gouverneur Semple, comme s'il eût craint
que son expérience militaire ne fût utile
à la défense de la colonie.

Le 22 mai, Pambrun s'embarqua à
bord de l'un des canots de la Compagnie
du Nord-Ouest, qui descendaient la
rivière, sous le commandement de M.
McDonell. Un parti de métis à cheval
et bien armés les escortait en suivant le
rivage.

A la Fourche de la rivière Assiniboine,
l'expédition fit rencontre d'un bon nom-
bre de sauvages Sauteux, auxquels M.
McDonell fit une exhortation chaleureuse,
dans le but de les rallier à la cause de la
Compagnie du Nord-Ouest. "Les An-
glais, " leur dit-il " pillent les terres qui
appartenaient aux indiens et aux métis;
ils chassent le buffle et ils vont rendre
les sauvages pauvres et misérables. La
Compagnie du Nord-Ouest les fera dis-
paraître si les sauvage ne le font pas, et
si les colons nous résistent, nous rougi-
rons le sol de leur sang et personne ne
sera épargné. Nous n'avons pas besoin
de l'aide des Indiens, mais je serais con-
tent cependant si quelques-uns de vos
jeunes gens voulaient se joindre à nous."

L'expédition n'était qu'à quelques
milles du fort de la Compagnie de la
baie d'Hudson, à Brandon House, lors-
que Cuthbert Grant, à la tête de vingt-
cinq hommes, reçut ordre d'aller s'en
emparer. Il fit main basse sur une
quantité considérable de marchandises,
vivres et pelleteries, que l'on distribua
parmi les employés de la Compagnie, les
Canadiens et les métis.

Le 24 ou le 25 mai, M. McDonell divi-
sa ses forces en plusieurs brigades, dont
le commandement fut confié à Cuthbert
Grant, Lacerte, Alexandre Fraser et
Antoine Houle; Séraphin Lamarre fut
nommé lieutenant-général des troupes,
qui se composaient d'envtron cent-vingt
hommes, parmi lesquels il y avait six
indiens.
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.)n débarqua le pémican à Portage des
Prairies, situé à environ soixante milles
de la colonie de la Rivière-Rouge, et on
le disposa de manière à former un petit
fort que protégeaient deux pièces d'artil-
lerie.

Si l'on en croit le récit de Pambrun,
Grant, Lacerte, Fraser, Houle et Thomas
McKay furent envoyés de l'avant le 17
juin, dans le but d'attaquer la colonie de
Lord Selkirk. La Compagnie du Nord-
Ouest a toujours nié hautement qu'ils
aient eu l'intention de mettre ce projet à
exécution.

M. McDonell, plusieurs de ses officiers
et environ quarante hommes restèrent à
la garde du pémican. Deux jours plus
tard eut lieu le combat du 19 juin, dans
lequel l'infortuné gouverneur Semple et
la plupart des hommes qu'il comman-
dait furent tués. Un message arriva le
lendemain pour annoncer la nouvelle de
la victoire sur les Anglais, qui fut ac-
cueillie par de véritables transports de
joie. M. McDonell fit connaître ce triom-
phe à sa troupe en proférant ce juron
énergique : Bonnes nouvelles ! Vingt-deux
Anglais tués !

Bostonais, l'un des chefs, apprit que
l'un de ses cousins, un métis, avait été
tué dans cette même rencontre, et il se
livra à un violent accès de colère, décla-
rant hautement qu'il fallait venger sa
mort et n'épargner aucun colon. Là des-
sus, M. McDonell envoya deux messa-
gers, Latour et Montour, à Grant, avec
ordre de retenir les colons jusqu'à son
arrivée.

Pambrun se mit ensuite en route pour
le fort Douglas, qui était aux mains des
métis. Le 24 juin, plusieurs membres de
la Compagnie du Nord-Ouest arrivèrent
à ce poste. Ils tinrent conseil avec les
métis auxquels ils firent des présents.

M. Archibald Norman McLeod qui
avait été chargé de leur distribuer 4es
récompenses à la suite de leur dernière
victoire, les harangua dans les termes
suivants :

" Mes parents, mes pareils, qui nous
ont soulagés dans le besoin, j'ai apporté
de quoi vous habiller. Je croyais trou-
ver une quarantaine de vous autres ici,
avec M. McDonell, mais vous êtes plus.
J'ai quarante habillements. Mais ceux
qui en ont le plus besoin prendrent ceux
là ; les autres, à l'arrivée des canots cet
automne, seront habillés pareillement."

Pambrun fut ensuite conduit au fort
William, où il fut mis en liberté au mois
d'octobre 1818.
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Le procès de ceux qui étaien t accusés
du meurtre du gouverneur Senple
s'instruisit plus tard à Toron to, et Pam-
brun fut appelé à attester les faits dont
il avait été témoin et que nous venons de
raconter.

nII

L'amalgamation des deux grandes
Compagnies de traite, en 1821, mit fin
heureusement à des luttes qui avaient
déjà eu les plus funestes conséquences.
Eile fut particulièrement profitable à la
Compagnie <le la baie d'Hudson, qui eut
la part du lion dans les nouveaux arran-
gements et se débarrassa d'une rivale
puissante,. qui lui faisait une concurren-
ce ruineuse. C'était bien le cas pour elle
de dire:.

J'eiibiasse mon rival, mais c'est pour 'étouilfi.

Pambrun continua <le servir dans la
Compagnie, et il reçut ordre, cette mê-
me année, de séjourner à Cumberland
House. Ce poste est situé au 53ème de-
gré de latitude nord et au 102ème .de
longitude ouest, au milieu de la belle et
riche contrée arrosée par la rivière Sis-
katchewan. Il est spécialement fréquen-
té par les Crees ou Kristineaux, une
tribu nombreuse et puissante, mais de-
venue fort paisible depuis un certain
nombre d'années.

Cumberland Ilouse a été fondée vers
1772 par le célèbre Hearne, au retour de
son exploration au pôle nord, et a été
depuis considérée comme un poste de
traite important. Avant ,l'établissement
de cette factorerie, les indigènes allaient
vendre leurs fourrures aux traiteurs de
la baie d'Hudson ou aux Canadiens qui
pénétrèrent dans la région de la Siskat-
'lewan dès 1697.

'2 munbrunl épousa, duiant son séjour à
Camt.1îrland bouse, une personne aussi
courage.se qu'intelligente, fille de 24.
Thomas b-ifreville, auteur d'une listoi-
rc de la baie z'H{udson, où la Compagnie
de ce nom est z;.vèrement critiquée. Il
n'auraitou faire iin choix plus heureux
dans les conditionîs de vie où il était
placé, et cete union eut les meilleurs
résultats.

Joseph TAssÉ.

( continuer.).

BIibliogi'a>1 lie.

COMPTE-RENDU

DES PUBLICATIONS.

L'Instruetion Publiuiie au Canaua.-nueos listo-
ri<1ne et statPitique, par M. CMIAr.-A. CuT et
Cie., Québec, 1870.

EL est le titre d'un ouvra-
go que nous avons lu
avec plaisiret dans lequel
nous avons trouvé des
renseignements très-inté-
ressants sur l'éducation
dans notre pays, et sur le
mouvement littéraire et
intellectuel qui s'y est
produit depuis près d'un
demi-siècle.

Si la statistique présen-
te souvent une lecture assez âpre et peu
attrayante par cela même, pour l'homme
du monde, disons de suite que l'auteur
a parfaitement réussi à la rendre agréa-
ble et instructive, par un style élevé et
concis à la fois.

Ce livre ne présente pas seulement
des chiffres,il abonde en faits historiques
et en appréciations qui seront d'une
grande utilité pour nos écrivains. Re-
courant le plus souvent aux sources of-
ficielles ; tirant de ces faits mêmes des
déductions convaincantes, l'auteur y
démontre, avec un langage aussi
persuasif que varié , le progrès de
l'éducation chez un peuple encore jeune
mais pénétré des devoirs que lui impo-
saient les nobles sentiments de ses ancê-
tres, ses dispositions naturelles et son
amour du travail.

Mais nous avons remarqué une omis-
sion regrettable. Cet ouvrage, qui entre-
tient le lecteur sur l'éducation dans nos
diverses provinces, ne fait pas mention,
pour la ville d'Ottawa, d'une Congréga-
tion qui, depuis trente-un ans, s'est si-
gnalée par des ouvres méritoires, non-
seulement dans notre cité, mais aussi
dans chaque place où ses services ont
été sollicités par plusieurs de nos Eve-
ques. Nous voulons désigner ainsi les

oeurs Grises, qui après leur séparation
de la maison-mère de Montréal, ont fon.
dé, sous les auspices de Mgr. Guignes,

'I
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plusieurs institutions de charité et plu-
sieurs maisons d'éducation,-celles parti-
culièrement d'Ottawa,-d'où sortent cha-
que année des sujets qui font l'honneur
des maîtresses-religieuses, lesquelles se
dévouent avec un si grand zèle à l'ins-
truction de la jeunesse.

" Pour la province Ontario,-dit l'au-
teur dans son Errata,- nous avons sup-
posé qu'un tiers des institutions dési-
gnées en bloc comme Academies and ri-
vate Schools,dans les rapports, étaient des
académies et nous les avons placées
avec les " lycées, académies et écoles de
grammaire." D'après les informations
que nous avons pu obtenir, cette divi-
sion est assez exacte. Beaucoup de ces
écoles privées pont des pensionnats tenus
par des religieuses, et nous les avons,
dans toutes les provinces, classées parmi
les académies."

Pour nous, nous classons dans l'ordre
suivant les maisons d'éducation ou
pensionnats des Sours Grises, tels que
nous les connaissons depuis longtemps.
Maison d'éducation fondées par les Révérendes

Soeurs de la Charité (Soeurs Grises) d'Orr wA.
Révérende Mère Marie du Sacré-Cour, Supérieure

Générale ; Sours professes, 197.-Novices, 53.
Dans la province d'Ontario :

A OT'rAwA-PENsIoNNAT de Notre-Darne du Sacré-
- Cour.

Académie Ste. Marie.
Ecole Notre-Dame.
Ecole Ste. Brigitte.
Ecole Ste. Famille.
Ecole Ste. Anne.
Ecole St. Roclh.

A PEMBIRE.-A EuxxviLts,-A TE.visKAMiNc.-

Dans la province <te Québec
A Hull.
A La Gatineau.
A Maniwaki.
A Buckingham.
A Montebello.
A Aylmer.

Dans le Diocèse des Trois-Rivières
A St. François du Lac.

Dans les Etats-Unis
A Buffalo.
A Medina.
A Plattsburg.
A Ogdensburg.

En parcourant les trois cent quarante-
quatre pages de ce joli volume, on est
comme entraîné à constamment revenir
sur ses pas pour considérer certains
passages qui rappellent les épisodes, les
luttes que nos ancêtres ont glorifiés de
leurs noms et au prix même de leur
sang.

Notre sol a cela d'unique dans le mon-
de, c'est cette suite non-interrompue
d'essais, de victoires, de déceptions, d'es-
pérances qui, dans l'histoire du Canada,

1-4~ ~~ Inimnu. ..........

Gust. SMITH. E
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n'en montrent que mieux l'énergie, la
patience, la douceur et la foi dont le peu-
ple canadien a donné tant de preuves
depuis la colonisation de cet immense
territoire. De même qu'ui bon vieillard,
assis près de sa demeure, contemple avec
admiration un chêne majestueux dont il
se rappelle encore avoir vu placer en
terre le modeste gland, de même
aimons-nous chaque jour admirer les
ouvres modestes de nos aïeux si bien
complétées par notre jeune et éner-
gique génération. Les grands noms,
les grandes figures sont toujours pré-
sents à notre mémoire ; il nous sem-
ble que du fond de leurs tombes, ils
surveillent nos travaux , ils nous
encouragent au bien de la commune pa-
trie. Et alors nous poursuivons avec or-
gueil le chemin qu'ils nous ont si bien
tracé et sur lequel nous n'avons plus qu'à
semer le bon grain pour en récolter aus-
sitôt la nourriture qui fortifie l'homme,
comme la religion sanctifie son corps.

Pas n'est besoin de citer des passages
de l'ouvrage de M. Chauveau. Mieux
vaut pour le lecteur qu'il se le procure
et le lise tranquillement, soigneusement,
pour en bien peser toute la portée.

Cependant nous ne pouvons résister à
notre désir de faire ressortir ce passage
où les efforts que fit M. le Dr. Meilleur,
pour donner à l'éducation un élan nou-
veau et surtout en rapport avec le pro-
grès du pays, furent le premier fonde-
ment d'une sage administration.

M. Chauveau qui lui succéda, et dont
le talent comme écrivain est incontes-
table, se plait à parler de M. le Dr. Meil-
leur en des termes élogieux et parfaite-
ment accentués.

Enfin, le volume se termine par un
discours de M. Chauveau. On sait qu'i
y eut, en 1874, une convention cuna-
dienne à laquelle il fut invité : c'est à
cette occasion qu'il prononça, avec la
plus grande éloquence, un Piscours sur
l'Instruction Publique el Canada. Nous
y remarquons cet alinés <page 357) :

" Vous, surtout, Messieurs, qui vivez
à l'étranger, prenez ce qu'il vous faut
du progrès moderne, mais ne renoncez
pas au glorieux héritage du passé ; ne

" vous laissez pas imposerpar ceux qui
" vous représentent vos pères et vos
"frères comme des ignol«lnts. Sous ce
"rapport, comme sous tous les autres,
" vous pourrez, suivart le mot d'Isidore

Bédard, marcher la ¢te levée ! "
Et nous ajouton: - C'est parfaite-

ment vrai.

............. m
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DROIT SOCIAL CHRETIEN.
(Suite.)

VII

Mission de l'Etat dans le Plai Plrovidentiel.

A loi pyemière et fondamnen-
tale de toute société c'est,

'comme nous l'avons démon-
tré précédemment, de se rap-
porter d'une manière quel-

- conque, immédiatement ou mé-
diatemuent, à la fin dernière <le

l'homme. Cette loi devient le prin-
cipe fondamental de la science so-
ciale, principe qu'on ne peut lais-

ser de côté sans tomber dans le graves er-
reurs. Tous ceux qui ont, méconnu ce prin-
cipe n'ont, en effet, traité de la science so-
iale qu'à un point de vue purement maté-

riel et physique, et conséquemment faux,
puisque l'homme est avant tout uu être
moral. Ils ont été amenés à exclure tout-à-
fait Dieu <le leurs traités de dr'oit public, à
en exclure toute reli.gion et toute morale,
commue si la société des hommes était une so-
ciété d'êtres qui n'ont aucun rapport avec
Dieu, et n'ont d'autre fin à obtenir que
manger, boire, dormir et satisfaire leurs
sens, absolument comme la brute dépouir-
vue de raison et d'intelligence ; ou, s'ils ont
porté leur attention sur le religieux et le
surnaturel, ce n'a été que pour le subordon-
lier au matériel et au physique ; ils ont, Cin
un mot, en faussant la nature et la destinée
de l'homne, faussé les idées et corrompu
les théories di droit. Il n'y a pas de point
squr- lequel on ait émis d'erreurs plus nom-
breuses et plus grossières.

L'ordre social est l'ouvre de Dieu ; et il
est, dans les desseins éternels de st Sagesse,
un moyen dispensé an genre humain pour
arriver à sa fin dernière. Voilà le principe
du DroitSocial Cli rétien, c'est-à-dire du vrai
Droit Social.

I;Etat, entrant dans la constitution es-
seitielle (le l'ordre social. a essentiellement
piou r mission de contribuer pour sa part, et
d'après la nature de ses attributions, c'est-à-
dire d'une manière éloignée et médiate. à
l'obtention de cette fin : voilà la première
conséquence (lui découle immédiatement
de ce principe.

............

;0cdale et Polit ique. L'Eglise joue le rôle prin cpa l dans la
mission de l'ordre social ; liais elle Pour-
rait difficileimn'i t accomplir ce rôlv, si les
hommes n'étaient contenus dans l'ordre
par une force 1xtQrieure-C'est sur ce terrai n
qule s'e<erce 1action de l'Etal : élablir les
individus et les familles dans l'ordre et les
y contenir, d'apris les règles de la morale
chrétieine et de la justice, dont les princi-
pes sont enseignés d'une manière infaillible
par l'Eglise. C'est en cela que se trouve le
bonheur temporel les peuples, qui Constitue
la fin propre des sociétés humaines. Les
peuples sont d'autant Plus heureux, tempo-
rellenient parlant, qu'ils sont mieux régis
d'après les régles de la justice, et sont ei
conséquence plus aptes à sentir l'inîluence
divinisante de l'Eglise.

Montesquieu lui-même a constaté cette
vé»ité : " Chose admirable ! dit-il, la reli-

gion chrétienne, qui ne semble avoir d'ob-
jet que la félicité de l'autre vie, fait enco-
re notre bonheur dans celle-ci..... Nous
devons au Christianisme et dans le gou-
vernement un cerlain droit politique, et
dans la guerre un certain droit des gens,
que la nature humaine ne saurait assez

"reconnaitre."
Aider PEglise dans l'accomplissement de

sa grande mission (le sauver le monde, enm
le faisant vivre dans l'ordre et l'y retenant
par la force extérieure, telle est la véritable
mission de l'association civile.

En effet, l'Eglise a toujours considéré
comme une condition <le la vie spirituelle,
une bonne organisation de la société tempo-
relie, où la vertu est protégée, les passions
subversives (le l'ordre social réprimées, et,
par-là mème, la voie par laquelle elle con-
duit les hommes au salut éternel aplanie et
facilitée.

Nous laisserons parler, sur ce point im-
portant, <le graves autorités.

" L'Etat, dit Philipps 0t), institution aussi
ancienne que le monde, a son origine dans
le plan providentiel ; Dieu a voulu dans sa
bonté infinie, que l'homme, sorti de Pordre
divin par la désobéissance, put encore être
ramené par la puissance humaine, et par le
bras armé de la justice, dans les voies qui
conduisent au royaume futur."

Comment l'Etat, société temporelle et ren-
fermée de Fordre naturel, peut-il, dans la
pensée de cet écrivain, ramener Pindivi-
du dans les voies qui conduisent, au royau-
me futur ? Lui-même explique plus loin
son idée (2). " La perversité humaine ne
s'arrète pas toujours devant la crainte des
jugements de Dieu ; il était nécessaire de
lui opposer une digue plus matérielle : cet-
te digue, c'est 1· puissance publique, desti-
née, dans les desseins <le Dieu, à inspirer
aux méchants une terreur salutaire, et qui
puisse, en les frappant de châtiments pas-
sagers, les sauver dle la mort et des peines
éternclles.'

(t) Droit Ecclésiastique, vol. Il, page 324.
(2) Droit Ecclésiastique. p. 330.

T
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oublier, dit également Ven- - à r q
otnie n'est placé sur la le plah n. le dessin le l'édifice."
onquérir le ciel, qu'il Enfin ilisa auteur non moins reo
Ile volume iloyen a i vie inaI le. dit a Peu près dans les inèI<s
w l'énit, et que lM n de teme id Tupa rel'i dl Ions les loon
vant étro dil'érente (le celle mes, et chacun sont destinés par le
fin imnie de toute société Greateîîr i mie til dernière et uécessaire, à
u-issus du l'ordre naté- laquele doivent èt e or'donnés l'hunnne

e dans l'ordre moral." tout entier et toutes les choses qui se rap-
'Azeglis, de son côté, se de- poient à lui. Or lention du Cr&ut"r
0 fut l'intention du Créa- ei établissant la societe, a été que les indivi-
blit la sociéé ? dus n entre (ux par le lie social se pré-
ouite, répond iM l, de porter tassent uit nel secours pour arriver ei-
e prêter un mltmiel appui Sebl à leur fi denière. Donc, toute
t boilheiur suprm e ; c'est soit humaine doit être par son essence
'(ue d'un semt bbble appui fiéiii unscours aux niidus qui la con-
lis apparaitre lia première it Pour l'obtention de leur liain-
ation concrète. La société a e r, la fin naturelle, en cette vie , c-

faciliter aux individus as- oies (le lordre et (le
de leur bonheur,qui, sur r'fnîîît, au bien infini. Donc la fi im-
autant que la nature nous inédia de toute société doit essentielle-
tendre parles voios de l'or- ent être subordonnée à la tin derniere de
in du bien infili. La fuin le l'homme. Puisque done toute société réelle
lle, prise dans son existen- pour un e nielle de rendre pls faciles
loie (le faciliter, d'aplanir, les voies de l'ordre
s, ces voies de l'ordre, de- par la un nceae et pa prporin des
ties par la fin nécessaire, moyens à cette fhn tout le ionde comprend
ts (les moyens à la li que lidée de li fin dernière, même dans
'omnent lidée de fin der- une société Purement humaine, est la sour-
ans la société, même purc- ce et la règle d la notion que nous devons
la source du véritable bien nous forer du vrai bien social. C'est Pour-

quoi, Pour Porter un juigemient julste sur le
as de là, d'après la pensée 0L immédit d'une société, il nu faut pas
la in dernière est la fin perdre de vue la n dernière, niais se lais

.1 V V 1 fEnf1nmensa utrnonu ' mo*ýi -f;ns r &om

prop VI e s cae a ,0U I pusZque cetV
fin, appartenant à ý'ordre surnaturel, ne
peut être le but immédiat d'une société na-
turelle, La fin spéciale de l'Etat appartient
à l'ordre naturel ; c'est le bonheur temporel,
mais le bonheur temporel subordonné au
bonheur éternel, terie final où tout se rap-
porte dans l'hommne. - Si l'idée de la fii
dernière, dit Taparelli lui-nième (51, est in-
dispetsable pour déterminer l'opération de
la société Particulière (de l'Ett., il ne faut
pas s'imaginler que la fin dernière constitue
Ce but inniédiat. de cette sociéte." Ft pour
confirmer soi premmier avancé, il ajoute:
" On se tromperait cependant étrangement
s'il fallait conclure de ces dernières paroles
que la fin dernière ne doit exercer aucune
influence sur la détermination de la fin im-
médiate ; cette fin immédiate, matérielle et
limitée par le temps doit recevoir son ca-
ractère moral de la fin dernière ; car, dans -
les bornes de la matière et du temps, l'on
ne peut concevoir aucun ordre moral, à
moins de recourir à l'idée.d'une intelligence
ordonnatrice qui fait servir la matière et le
temps à l'exécution de ses décrcts. Que l'on
mxe permette à ce sujet une comparaison
il est impossible <le se former une idée juste
et complète de l'art du maçon qui ne manie
que la pierre et le cieneit, à moins de le su-

(3) Di Pouvoir liltic, p. 5.
(4) Droit Naturel, No 722.
(5) Droit Natirel, Nu 72'.

seoui p r e . e , m a-

diate étaht temporelle et matérielle, doitué-
cessairement recevoir de la fin dernière
son caractère imoral.lDe quoi il résulte que
toute société litimaine est, par sa nature
ième, lu moyen établi pour aider les indi-

vidus à obtenir leur fin, niais nullement la
fini mnème décrétée par le Créateur."

Veut-on avoir le sentiment d'auteurs plus
anciens, que l'on écoute l'Ange de 'Ecole f):
.c Puisque la béatitude céleste est la fin
d'une vie honnète en ce monde, il est du
devoir d'un roi de faire que la société se
conduise de telle façon qu'elle puisse ac-
quérir la béatitude céleste ; c'est-à-dire qu'il
doit ordonner ce qui y conduit et empêcher
autant que possible, ce qui lui est opposé.-.....
Or, c'est la loi divine que les prètres ensei-
guent qui lui dira quels sont les obstacles à
la vraie béatitude, et quelle est la voie qui
y condiit."Pluls loin, il est encore plus expli-
cite : " La fin de l'homme n'est pas seule-
ment de vivre vertueuseient, mais de par-
venir à la possession et à la puissance de
son bonheur. Or, puisque l'honme,en socié-
te est le méleI (u l'homne isolé,n-seule-
ment sa fin n'est pas la richesse et le plaisir,
mnais l'acquisition mnme le la vertu est sans
objet si elle ne conduit pas ait souverain
bien. Donc le )uit de la société est de ne
suivre le chemin de la vertu dans le temps
que pour arriver à la jouissance divine dans
l'éternité."

(6) Juris Naturalis sumnia.
(7) De regiminue princip. Lib. 1. cap. XV.

tg Ili il lit a tg su, l 911 .......... . . ..........
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Nous n Il . iions mieux couronne110r ces
riches citatioins, choisies enire mille, qte par
uie parole sortie de la bouche de celui que
Dieu a préposé au monde entier pour être
l'interpite iifiaillible d e cette loi di% Ilne don t
parle St. Th1Iomuas. C'est le Pape, St. Gré-
goire-e-G randl qui dit aussi "que la mission
de l'Etat est le venir e aide à tous ceuxqui
veulent faire le bien, d'élargir le sentier
étroit qui conduit au ciel ; c'est ainsi que
le royaume terrestre doit servir celui de
Dieu." 8,

Nous devons conclure, en nous faisant
l'écho de ces grandes autorités, que la mis-
sion de l'Elat est indubitablement, dans les
desseins de Dieu, d'aider l'Eglise dans les li-
mites de sa spheère, à conduire au ciel le
genre humain racheté par Jésus-Christ, et
cela " Ci réprimant le crime dont le chûti-
ment est. exigé de Dieu " ; que " ce n'est
pas pour leur bien, mais pour le bien des
peuples, et. même, au moins médiatenient,
pou- leur bien spirituel, que Dieu a élevé
les prices suir le trône (9) ; que rendre les
hommes heureux en ce monde et dans l'au-
tre, telle est la véritable mission de l'auto-
rile sous quelque foi-rme d'ailleurs qu'elle se
présente (10) " ; que "l si le pouvoir en géné-
ral est une institution d'origine divine, le
pouvoir (les princes chirétiens est. un minis-
tère éminemment religieux, et presque un
sacerdoce ( 1." Voilà pourquoi Léon-le-
Grand attribuait aux empereurs, sans leur
reconnaitre le caractére d- prètre, une aulo-
rité royale el -i i sac:::' 1n sens royal
et sacerdotal ; (t12) voilà pourquoi ce même
pape parle de leur diadème royal et (le leur
palme sacerdotale ; t13) voilà pourquoi encore
le concile (le Calcedoine, en 451, accl:unait
Marcien en ces termes : " au p>-étre empe-
reur 1 -) ; voilà pourquoi, enfin, au moyen-
àge, cet heureux temps de la foi et des sai-
nes idées, les peuples chrétiens, comme le
rapportent plusieurs Iistoricns, voyaient un
ollice sacerdotal dans la dignité impériale ;
et les prices se considé-aient comme les
Irtiques extérieurs de l'église. Phillips rap-
porte même que, dans les grandes solenini-
Iitée de 'Eglige l'empereur portait la dal-
matique, comme les diacres, pour faire pu-
li ueIent profession d'étre le serviteur de

VEl-'lise.
Il nei faut pas croire que l'on exagerait

alors la niatlu-e de la puissance séculière, et;
piu'on la confondait avec la puissance spi-i-
tuelle : l'on savait au moyen-âge, aussi bien
qu'à présent, distinguer ce qui appartient à
l'ordre surnaturel de ce qui appartient à l'or-
dre iaturel ; niais on savait mieux qu'au-

(8) Epis.: lib). Ii, cp. 65 ad Maurit. imp.
(9) l'hillips, Droit Éccl. Vol. II, p. 341.
(10) Phillips.-Droit Ecclésiastique, p. 342.
(i 1) lhillips.-Droit Ecclésiastique, p. 337.
(12) Epist. 115, ad Marc ; cpist. 155 ad Anatol.
(13) Epist. 142, ad Marc.
(14) Act. 6.
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jouird'hui rattacher l'ordre natirel à l'ordre
surnaturel, comme l'on joint ensemble deux
choses iniimemient ii ies par Dieu, égale-
ment Auteur de la nature et de la g-râce ;
V'on savait mieux (uaujourd'hui saisir le
vrai point de vue qui fait la grandeur et la
dignité de l'autorité, et y voir une représen-
tation de Dieu qui n'assigne d'autre but à
l'ordre social que la fin de l'honune. L'on
teidait au surnaturel, (e même que nain-
touant l'on incline vers le naturalisme pour
se concenîtrer dais ses limites étroites et
niesqunes.

Et c'est bien là ce qui explique pourquoi
ces granües idées, trop sublimes pour se
trouver à la portée d'une certaine classe
d'esprits rampants dans la basse région du
matérialisme,-sont par eux qualifils de rté-
ves des temps obscurs.

Lamentable résultat de cette école qui a
pris naissance dans le Protestantisme, s'est
développée à la lumière ténébreuse de la
fausse philosophie du dernier siècle, et qui
ne pouvait aboutir, en effet, qu'à séparer
le naturel du surnaturel, la politique <le la
morale, l'Etat de l'Eglise ; c'est-à-dire cous-
tituer le naturel dans un état désordonné
c'est-à-dire encore faire de la politique un
théâtre où se joue les scènes les plus igno-
bles aux yeux de la raison chrétienne ; 1n
svstème démoralisateur où ce qui répugne à
la conscience chrétienne est impudemment
érigé en chose louable, ou du moins, en
chose tolérable. Car, pour interpréter la
pensée (le Ventura, il n'existera jamais. de
même qu'il n'a jamais pu exister (le société
humaine heureuse en dehors de la religion;
et, dans les contrées malheureuses où la po-
litique n'écoute et ne garde que la parole
de l'homne, au lici de la parole de la
Dieu, l'ordre moral n'est que <le la pu-
tréfaction, et l'ordre politique n'est que le
silence et la tranquillité de la tombe, et une
nuit (le mort ; c'est-à-dire enfin, faire de l'E-
tat une société d'êtres qui n'ont d'autre fin
que manger, boire, dormir et se preurer
les plaisirs matériels, une société analogue
à l'union qui existe entre un troupeau de
brutes.

" Après avoir exclu complètement Dieu
de leur traités de droit public, dit Ventura
critiquant ces sortes de publicistes,(15) ils en
ont encore exclu toute religion, toute mo-
rale ayant la parole de Dieu pour base,
toute spiritualité, tout rapport entre l'homme
du temps et l'homme de l'éternité ; et tous
n'ont donné à l'Europe chrétienne qu'un
droit public tout à fait contemporain, hu-
main, fondé sur le principe du bien-etre mua-
tériel, un droit public, en un mot, propre
aux êtres qui n'ont ni -eligion, ni mo-
rale, parce qu'ils n'ont pas d'intelligence
quibus non est intellectus (Psalm.)

Si ces écrivains eussent regardé en arrière,
ils eussent entendu la véritable doctrine
prêchée et universellement reconnue, non-
seulement dans toute la suite des siècles

(15) Pouvoir Public, page 3.
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chrétiens, imtais minle dans toins les temps
autori'îeu rs; ils eussent entenildu, à leur honte,
la veitale doctrine sortir de la houche
d'un Aristote paien disant que " la religion
est la première alifaire de 'IEtat d'un PIla-
toit paien alli r)ant que " eui-hi renverse
le fondnent de la société, qui veut pi S-
parer la religion ' d'un Plutalrue païen re-
coniaiatii - qu'un iEltaI est plus fort par la
religion que par les remparts et les cita-
delles " ; d'un Ciceron paienl émettant la
meme doctrine en ternes .non moins ex-
jr'ssif, que nous tIrouverois cités plus
bas.

Lorsque l'on établit que la société civile.
a pour fin la prospérité danc l'ordre tmaté-
ril. ela ne veut pas dire, dans le sens chré-
tien, que ce soit là sa in d'une manièr'e ab-
solue, mais sa fin immd ie propre et spé-
ciale, laquelle est essentiellement subordon-
née à la lin dernière : ce qui amène pour
conséquence que la société se rapporte, lon
pas immédiatement sans doute, mais média-
iment a cette in derniere ; lorsque lon
établit que l'Etat a pour fin propre et innué-
diate la prospérité dans l'ordre matériel,
cela ne veut pas dire, dans le sens chrélien :
dans l'ordre malriel mAnSOLUMIENT, Mais dans
l'ordre matériel sunoîno iNNi A Ol tno MOÎRAr,
dans l'ordre mnateriel AR 'ai CO.ME .o-

i. Dun autre coté, lorsque V'on établit
que la société temporelle se rapporte a la
fin surnaturelle, cela ne doit pas s'entendre
en ce sens qu'elle it mission directe de sait-
ver les hommes, ce qui ne serait pas moins
draisonnable que la premliere hypothèse:
cela veut dire tout simplement qu'elle est
tenue, dans les limites de sa sphère, d'aider
l'Eglise, d'iiiie manière indirecte, dans l'ac-
comnplissenient de sa mission, et cela en
règlant l'ordre extérieur et naturel d'après
les lois de la justice et de la morale, d'après
la loi divine connue et interprètée Par l'E-
«lise.

Telle est la politique chretienne.
Il importe au lecteur le bien saisir' le

sens et la portée que nous donnons àa ce
mot.

PNous n'entendons pas du tout, par là, que
la politique se confond(" avec la religion,
que les puissances civiles doivent se regar--
der comme chargées, avant tout, des inté-
rêts spirituels de leurs peuples. Nous l'avons
dit bien des fois et nous le réptons encore,
le but direct et spécial (le ces puissances
doiventavoirei vue, la fin immédiate et
propre à laquelle (oit se rapporter leur ae-
tion, c'est l'ordre extérieur, c'est-à-dire la
paix et la tranquillité de la société, paix
au dehors et tranquillité à l'intérieur. Nons
i'enendons pas dirq que l'intérêt de l'Eglise

soit le but que des puissances, même cathto-
tiques, doivent se proposer directemîenLa,
nais que cet intérêt soit la règle d'après la-
quelle elles doivent. juger, apprécie]r et coor-
donner les intérêts huiains. Ceux-ci seuls
constituent le but que les puissances 'iviles
sont chargées de travailler à atteindre, mais
les intérêts humains, entendus dans le sens

T
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chrétien, niais les intérêts humains qui ne
se trouvent pas en conflits ava- les intérêts
moraux et spirituels des peuples.

Que les PUissances civiles i'ecle'chet,
ces intérèts dans la iiesure le la justice,
qu'elles les envisagent. au point de vue poli-
tique et inateriel, qu'elles lez poursuivent
avec toute l'activité dont elles sont capables,
tanît que les interèts sacrés dont l'Eglise est
la garde, ne se trouvent par là compromis,
elles sont dans leurs aitribu tions naturelles
et essentielles, elles travaillent à l'acconi-
plissemeit de leur mission dans le Plan Pro-
videntiel. Mais ds lors que ces avantages
politiques otu matériels se trouvent on con-
tradiction avec les intérêts religieux des
peuples, les puissances civiles, en continnant
à les poursuivre, sortent de' leu"s attribu-
lions essentielles, manquent a leur mission:
car au lien d'aider indiretlenent l'Eglise,
elles s'opposent directement à son action di-
vinisante.

Une page magnifiqe de Phillips vient
confimuer ce qui précde. Nous comptons
que le lecteur ie nous saura pas mauvais
gré des citations nombreuses (lqe nous lui
apportous sur cette grave question.

- La véritable destination (le l'humantité.
dit-il, et par conséquent des diverses so-
c>étés qui la composent, est la même que
celle de chaque homme cin particulier : re-
cevoir par la foi les révélations divines, et
mettre toute sa vie en accord avec cette foi.

', Mais il n'est pas dans la nature humaine
d'obéir spontanément aux lois morales et
religieuses ; les hommes ont besoin d'être
excites extérieurement a diriger tous leurs
actes, qui ont toujours une relation plus ou
moins directe avec la vie future, demanire
qu'ils aboutissent au salut éternel, ternie su-
perieur de toutes les évolutions de la na-
ture hIuniaime.

Or toute chose ici-bas doit être appropriée
à sa fin : l'architecte dispose les construnc-
tions selon la destination qui lui est donnée ;
il en est de nòme du pouvoir sous toutes ses
fornes: la fin (le la vie terrestre étant la
béatitude du ciel, il doit s'efforcer de conduire
le peuple sur lequel il règne dans la voie de la
sancti/ication, la seule qui mène à ce but divin.
par cela même, en Pli1et, que la société
humaine est initiée pai' l'Eglise à la connais-
sance de la loi divine, le pouvoir temporel
assume toujours l'obligation de réaliser cette
loi DANs SA siu.

" L'influence légitime qu'il exerce sur
l'esprit des peuples qui lui sont soumis,
l'obéissance qu'il est en train d'exiger d'eux,
lui permettent de travailler ellicacenient,
par le maintien de l'ordre, 'par la propaga-
tion des idées de justice, à créer un état le
choses calme, régulier et normal dans
lequel la pratique (les vertus chrétiennes ie
rencontre que des voies faciles, et qui soit
comme tui chemini aplani, conduisant les
générations hîumiaines au séjour des vérités
éternelles. C'est pourquoi l'Eghlise a toujours
considéré comme une condition de la pros-
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périté spirituelle une bonne organisation
temporelle.»

Pour tout dire en un mot: l'Eglise a reçu
la mission directe dle sauver les hommes;
l'Etat a reçu celle dle lu p réparer auîtôrieu-
reient les voiesafincqu'el le puisse accomplir
sa illisSiOln.

Quant à la Famille, nous n'en dirons
qu'un mot. Sa mission est analogue a celle
de l'Etat. Ce que l'ELat est chargé de faire
dlans 'ordre publie; la Famille est chargée de
l'opérer dans l'ordre domestique.

Cest. ainsi que le mouvement dle l'ordre
social tout entier tend à la fin dernière de
l'homme, l'Eglise jouant le ròùle principal
dans cette inission, les sociétés naturelles
remplissant la fonction d'aides; l'Eglise
introduisant la vie surnaturelle au milieu
des hommînes, les sociétés naturelles lui faci-
litant extérieureminelt les voies.

Cette doctrine, nous ne nous le dissimuu-
lons pas, fera lever les épaules à certains
esprits à qui il répugne toujours de voir
nièler les choses de Dieu avec les choses de
la politique, mais cette doctrine n'est pas la
nùtre ; nous l'empruntons, comme on a pu le
voir, à des hommes dont les noms font auto-
rité ; c'est, du reste, la doctrine de l'Eglise
Catholique. Nous la prenons telle qu'elle
est; et la donnons dans sa vérité. Si ces
esprits, qui dans leur faiblesse essayent d(e
paraitre forts, ne peuveniit pas digérer ces
principes, ce n'est pas à la nourriture qu'tils
doivent s'en prendre, mais à leur estomac
qni est mal conditionné. Et. on attendant
que leur indigestiOn se passe, nous aborde-
ronts, au prochain article, la gravr. question
de la perfection sociale, sur laquelle nous
alirons tout spêcialement l'attention des
lecteurs.

L. P. PAquin, O. M. I.

(A suittre.)

Maximes et Pensótm.

Il v a des Préceptes naifs, c.onnus de tout
tem's et on biés en tout temps. Rappelons-
en qu:lques.uns Compter avant d'esromp-
ter, reg:rder avant dc hasarder, se fiter
avant de se hter, douter mais écouter, aua-
lyser au lien de se griser, produire plutôt
q'ne traduire, et surtout se taire plutôt que

-Ce qu'on appelle de l'eau bénite de
cour est un liquide tout aussi enivrant et
tout aussi malsain, tout aussi prodigue et
payé tout aussi cher, parmi des répubclcaius
que parmi les serviteurs des rois.

-Dans le monde intellectuel, comme
dans le monde matériel, il faut beaucoup
de temps au cailloui pour devenir cristal, et
il ein faut bien peu au cristal pour devenir
pnussieiire.

Uo.tute im NUaNr.
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M E N'I.

0 iorts, doriez en paix dans votre humble retraito
Du dernier jugement ce n'est point la tromnp"ttu

Qui vieni troubler votre cachot :
' la dolente voix d'une tituide Ivre

Qui se liméla à la bris. et Coimiî votis soullire
Dormez, je chanterai moins liaut.

Pourquoi fmes chants. d'aille'uîr. sous vos humides

Iraient-ils retarier vos ardentes prires
Qui forment des accords si doux,

Lorsque votre Sil éteint, s'ouvrant à la lutiiùre.
Ne verrait qtue vos maux, vos troubles de nagubro

4 Grandir en mautres parmi nous ?

,Juge, dont les arrêts coumadent à la terre.
Cette voix ne vient pas, de la haute carrière.

Srruter le cours majestueux :
Elle exerce, sans art, ses innocentes armes
A ralentir un peu, des peines et des larmes,

Les flots noirs et tumultueu'x.

Vén.rable Gardien des chréiennes doctrines.
1il.l<' exécuteur des volontés divines,

Sans reproches sont tes décrets.
Derrière les verroux, ô Pontife infaillible!
Saisi par les bourreaux ton bras reste invincile.

Car les cieux scellent ,es arrets.

Malgré donc les défis de e imnde profane.
Lorsque ton bras se lève eIt que ta voix condamne.

Itit bien peu qui se sent frapper :
Comnmq le l'arbre mort on voit sécher l'écurce.
Celui que tu maudis voit clmuceler sa force :

P>ierre ne saurait se tromper.

Oiscatu de mon pays qui jusque vers l'automune.
Pour changer de nos bois le refrain monotone.

Te caches dans leurs profondeurs,
Tu ruis vers des climats où la brise est plus duc.
Pour revenir eneor quand reverdit la mouisse:

il n'est point lit finon plus d'erreurs.

O Monde, est-ce done toi. dlont l'étrange capmri"ce
Fait gailement grâce ou bien livre au supplice,

Qui doit répondre en ce moment ?
Aui banc du criminel est-ce à toi de desendr
Cità par la r-tison qui désire cumprendra.

Les erreurs de ton jugement?

Elle en a bien le droit, fiais sa dlicatess
La rera te parler pour quei rien ne, te bless',e:

Donc, avec elle, au moins. sois franc.
Car si La peau frémit, si tu te iàontres lâche.
Sans tarder la raison s'imposera la taclh

D'enfoncer le dard jusqu'au sang.

Il taudrait bien alors, ainsi que les coupables.
DM la verge endurer les pointes redutables,

Puis ètre malgré soi dompté.
Ob1! qu'il est bien plus beau, quand ses pnirogati. s
Se lisent aux feuillets des célestes archives

Da soumettre sa volonté!

Si cette volonté, subtile, insaisssable,
Au signal dt devoir se rend douce et pliable,

Fuyant les rudes châtiments
A s'èlever plus.htaut elle fait son courage,
Et cueille, outre ce prix d'un acte noblo et sg.

Pour sa couronne des diamants.

'P
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L'histoire nous, red(it 'augmetdos princevs

Qui pour de faux besoins entratinenit leurs provinces
Et les font nager dians le saug:

Aux appels de son roi l'ardeur impétueuse
S'élance, marche, court terrible, flrieuse.

Commiue iun formidable torrent.

si le droit i'e'-t poit là qui (uie si loin transporte
Ce peuple qui se rend et s'émeut de la sor-te ?

Ce peptllle. il lui-mme laissé.
'our p leit at halineu de son monarque au-

Et mourir pour défendre une querelle injuste.
Se serait-il autant pressè?

J*en doute : eii soit chemin s'il se guide lui-même
Il prouvera bientôt qu'il liait bien nolnsqu'il n'aime,

Qu'il chérit la tranquillité :
Il faut donte qu'un pouvoir dlui dehors le domine,
Le trompe, ou 'ebtouisse, enfin, le d'terminie.

En aveuglant sa volonté !

0 î>euph', dont l'instinct repousse l'injustice.
Qui, te rendant jouet d'un sordide artifice.

A t'égarer est parvenu ?
Et quels sont les ressorts de ce pouvoir occultu
Qui fouette ton visage, et t'écrase, et t'insulte

O droit toujours tant mèconnu ?

Quand je• parle de droit j'aime qu'on mlle colupreil nne:
Je reslecte celui que )a sagesse humaine

Sait nous imposer par ses lois;
Mais, je parle du droit <lue fait la conscience
Ait feu qu'allume en nous la main de la puissance

Qui brise ou fait naitre les rois.

Pour qui feint d'ignorer que les enfers existent,
Et qIe saus espérance ils s'attaquent, ri'éistent

Aux invincibles b gions :
Pour qui ne veut point voir que satan et ses anges
De lesprit du d'sordre enflamment leurs phalanges.

Bienl vaines sont ces qlesions

Mais ceux dunt 'eil nesure et le monde et l'espace,
Et <ui d'un juste poids pèsent ce qui s'y passe.

Savent bien autrement juger :
Leur nuble" attention distingue certains ·tre's
Qui respirent le mal et se pensent les maltres

Oit d'absoudre ou (le ravager.

Voyez, s'aiguillonnant de son crasseux génie,
Comme les vents légers la noire calomnie

Courir å ses agents nombreux !
Voyez, dans la noirceur. cet être plein d'audace.
A l'oil souple, engageant, à la quadruple face.

Conme ses coups sont outrageux !

Comme il sait présenter le bord qui mieux enflamme
Le plus tinide cSur et le chemin de I'dme !

Chez qui méme souvent le hait
11 infiltre une fièvre, à la sienne pareille
Surprend celui qui dort, le secoue et 'veille,

Et le manipule à souhait.

il eiclhaite son homme, et veille dl'un Sil louche
S'il ni'èpoiuse sa cause il lui ferme la bouche,

Et court ainsi tous les voisins,
Les hedeaux, le prelat, l'avocat et le juge;
Le riche, le manant dans son hideux refuge,

Jusqu'aux haillons dans les chemins.

Et si rimpatience en grimaçant l'ècoute,
Avec un art sans borne il fait germer le doute

Qui du moins glacera lo coeur;
il leur cache si bien et le piége et lamorce
Q'e'nfin nul ne se sent de taille ni de force

A Fempèclir d'Ztre vainqueur.
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Voyez l'ambition, la sombre jalousie
Comnie un serpent ramper, mordre avec frénésie

L'anneau qui trop peu les retient
Dans lours secrets désirs leur longue persistance
A lheure favorabla aura sa récompense

Qui comme (I'elle-unme vient.

Oui, cette récompense à l'heure toujours prète,
Semble nargner le droit, pour les torts semble faite,

Et briller d'un plus vif éclat
Si la main du hosard la décerne au coupable
Que lorsqu'elle couronne un front irréprochable

Quel honneur qu'étre scélérat

Dans ses souples détours la fle hypocrisie
Aux yeux le gens trompés gaiment se rassasie

D'un pain pour d'autres qu'elle cuit ;
Pendant que son ampleur à tous les vents s'étale
L'humble, tant méprisé, pour cacher son teint pile,

N'a que le voile de la nuit.

Et plus loin la vengeance où se blottit la haine,
Bloule son regard fauve et tourne en son arène,

Ecume, se parle tout bas ;
Puis aiguisant l'acier de sa dent meurtrière.
De ses nordnts sabots fait voler la poussière

Qui danse au lourd bruit de ses pas.

Dans les airs alourdis tels on vcit les nuages
Contre nous conjurés nous lancer leurs orages,

Tels de l'ordre les destructeurs,
Unissant leurs efforts, rallumant leur colère,
Làchent bride à la'meute et lancent leur tonnerre,

Font rouler des fleuves de pleurs.

111

0 monde dévoyé I di chêne dans l'orage
Par tes contorsions n'offres-tu pas l'image ?

Et toi, pauvre calomnié,
Quand chacun ose rire au-dessus de l'abime.
Ne ressembles-tu pas, innocente victime,

Au champ par l'orage noyé ?

Ce champ ne voit que l'onde audessus de lul-même;
Les rayons du soleil, pour lui loin, froid et blème,

Le livrent seul à son ennui :
Sans cesse s'agitant cette eau que le vent pousse
Souiile son vert tapis d'herbe tendre ou de mousse,

Et semble se moquer de lui.

Le souffle empoisonneur qui les enfers s'exhale
Avec leurs fiers suppùts sont la force fatale

Qui pousse les perturbateurs:
Dans un étonnement qui ne se peut décrire,
Le droit sens outragé voit la foule en délire

Sourire aux plus profonds malheurs.

Il voit du genre humain l'ennemi redoutable
En héros promener sa fureur implacable,

Se creer des agents nouveaux :
Et, dans son amertume, il voit une main sombre
Leur imprimer le sceau, les façonner dans l'ombre

Pour en faire d'adroits bourreaux,

De toutes les erreurs l'astuce sanguinaire
Dans tous rangs fait briller la torche incendiaire;

La foule, avide d'applaudir,
Par des soins empressés aplanit son passage,
Itit, siffle, bat <les mains, l'excite, l'encourage,

Comme une mer la fait grandir.

C'est ainsi, pauvre monde, entralné par l'ivresse
Que procure l'audace et sa perfide adresse,

Quo tu te laisses suborner!
C'est ainsi que le bien, ne trouvant plus de place,
Se voit presque réduit à te voiler sa face,

Puisque tu veux t'en détourner.
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Il faut, muise, pourtant, il faut ici le dire:
Il faut aimer ce monde au lieu de le maudire,

Car dans l'état où Dieu l'a suis,
Son cœur n'est point méchant, son am est sans

[malice; .
Nul homme à son prochain ne porte prjudice,

Ni ne lui cherche d'eneis.

Et tant que les démons, étendant leur empire,
En nous n'ont point soufflé ce lier besoin de nuire

Par rancune ou légèretè,
Dans un honnète élan nous ne cherchons qu'à plaire
Au pauvre, à -orphelin comine à son propre frère

Sans se contraindre, avec galté.

Mais sitôt que ce souille en sournois se hasard"
A se réfugier dans les ames sans garde,

Le jour pålit, vient la noirceur:
Les lots d'amour, berçant ces ames si candides,
Ne produisent bientôt que les boules perfides

Où s-engloutit notre bonheur.

O Monde, ouvre les yeux, regarde qui t'entraine;
Palpe ces toux agnneaux d'une trompeuse chaine,

Connais qui t'y veut engager !
Au bord le deux sentiers tu vins au monde libre;
Pour retrouver le bon reprends ton équilibre,

Apprends du ciel à mieux juger.

Courant la terre au son de fanfares bruvantes
Quand le mensonge, peint de couleurs attrayantes,

Viendra pour te serer la main,
Crève le sein gonflé <te ce ballon perfide:
Le pompeux visiteur bientôt tournera bride,

Honteux, reprendra son chemin.

Et si, du faux, tu sais distinguer l'honnète homme,
Au lieu dc passer outre aider ceux qu'on assomme,

'iu verras les choses changer.
Coumne les chiens hurlan ts qu'écrase la cavale,
La calomsnie, alors, à face maigre et pâle,

Courra chtez les siens se loger.

Alors, adieu ces gens qui près de toi s'empressent,
Qui souillent tes vertus et qui d'erreurs t'engraissent,

Tant leurs maigres ventres sont creux,
Pour peu qu'on les- éloigne et que leur faim s'ai-

[grisse;
Que satan, leur lumière, échauffe leur malice,

Bientôt se mangeront entre eux.

Auu mensonge doré tu donnas gain de cause!
'Mais en sera-t-il donc toujours la mème chose ?

Non, non, revenez parmi nous
Anges inspirateurs, quittez de l'Empyrée
Les pans de pouirpre et d'or et la voùte azurée:

Nous vous recevrons à genoux!

()ui. vos fronts radieux, vos lèvres souriantes
Pourront trouver encor des âmes bienveillantes.

Vous ne recevrez plus f'atfronts;
* Vus mains tombant vers nous de couronnes sont

[pleines;
Vos présents n'iront plus se faner dans les plaines,

Mais ils couronneront nos fronts.

IV
1Loin de nous, par delà le siège des tempêtes
Dont les noirs tourbillons serpentent sur nos tétes

Est un laborieux séjour;
L. eux anges placés par la laute-Pîiissance,
Entre nous et ce lieu veillent en permanence

Comme deux gardiens de sa cour.

1 'tiennent en suspens le brillants diadnies;
l)en pirer notre tète il ne tient qu'à nous-nimes,

Ces anges n'en sont point jaloux,
Car à les conquérir toits les deux nous exhortent;
Mais à jamais pîeuut-être avec eux les remportent

S'ils ne demeurent parmi neu.

T

La justico et le droit, ennemis des querelles,
Sont ces anges peureux uui plaient sur leurs ailes

Et qui s'en veulemt retourner;
'Trop ala rmés du lgruit (le ces lieux de désoardt e
S'y voyant méprises, peur' <le s'y faire mordre

Ils n'y peuvent plus sôjouirner'î'.

Carn la foule toujours, toujours avance. glisse
D'imprudeice on erreurs, et d'erreurs en malice,

Dort sur les rives du danger
D'où presque l'on peut voir au fond du vaste abiie
Qui chasse l'espérance et fait gi'nir le crime,
- Où chaque instant pieut nous plonger.

're d'un tel bonheur cette foule riante
Se joue et raille tout sur cette mer béante

Et croit ainsi toujours nager,
) souffrance! gaiment chacun te persécute

Jusqu'à ce que tout roule en sa dernière chute
Le paini amner doit se ianger'.

Quand les langues % ers toi fout monter la leipète
Qti pour un temps mugit audessus <le ta tète,

Manceuvre pour ne point sombrer -
Car, malgré sa fureur, l'onde torrentielle,
Avec un Col élan traînant tout avec elle,

Dans l'océan va s'enigoutfrer.

Dans les débris épars raiasse ton courage
Aux rayons du printemps, malgré les vents, l'orage,

Le champ, pour donner les moissons.
Ote son innxteatu blanc, et, grand par sa nature,
Ou se couvre le fleurs on s'orne de verdure,

Et dort dans les rudes saisons.

Le chène à l'ouragan, sous ses raimeaux énormes.
Résiste avec orgueil, se tord sous mille formes:

A l'ouragan, bientôt lassé,
Suiccèd^ un vent plus doux ; mais le chène frissonne
Dès nue sortent du nord les ventslfroids de l'automne.

Chassant un an dans le passé.

La feuille qui tantôt se livrait à la brise,
Sous ses changeants baisers rougit, se paralyse.

Tombe et ne se relève pas ;
Et l'arbre, dépouillé de sa riche parure.
Semblant pour lui vouloir tin parn de couverture

Au cieltend vainement ses bras.

Le souffle qui detruit les lieurs et le fiuillage'
S'oppose à ce <lue rien lépasse un certain üp•f'

Et fait tout péarir' à son tour:
Un peu plus tard, enfin, cette téte si fière
Sans emporter de pleurs tombe dans la poussière

At bruit des haches d'alentour.

Et si le champ lui-imêmme en s'endormant se glace.
La neige vient diu ciel et, lui voilant la face,

Au veut s'auuitse à tournoyer:
De inie que Phénix renaissant de sa rendre.
S'il petit perdre la vie il satura la reprendre

Quand l'heure viendra l'èveiller.

Avec le chène mort disparait son ombrage:
Au lieu muème où, trouvant l'abri contre l'ora,-e.

Venaient s'engraisser les pourceaux.
Le mil a su germer, le trèfle a iris racine ;
Sa fleur ouvre un calice où l'al;eille butiir,

Et. le mil nourrit les oiseaux.

V.

La rage de l'enfer, bien qui" fort % i,îlente,
'our attendre son jour sait ètre patiente

Dans sa rigide attention:
Roulée en triple anneau sur le cqetr de l'infaiiîme.
Jaiouasn <le ses droits. gardienne dle cette Aame

Veille la rtprobation.
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LE CH3IOMAGE

Des Journaux.

VEZ-VOUS remarqué
qu'il y a certaines épo-
ques de l'année où,
d'un bout de la presse
à l'autre, il s'élève un
cri immense, général.

Tous les journaux,
sans distinction, et les
uns après les autres,
lancent , enveloppée
dans un français plus
ou moins grammatical,

cette pensée désespérante : " La politi-
que chôme, le pays est tranquille, il n'y
a pas de sujet pour un seul article ! "

Les uns disent cela en toutes lettres,
d'autres un peu plus fiers, n'osent pas
l'avouer, mais le font pleinement
comprendre en tombant soudainement
et à bras raccourci sur un confrère tout
abasourdi de cette tempête de neige en
plein cœur d'été. Les troisièmes s'écri-
ront de longues correspondances datées
d'un village un peu éloigné et signées
de trois X., ou de Un Abonné.Il y en a qui
vont jusqu'à s'attaquer dans le numéro
du Lundi, sous un petit nom, pour se
défendre victorieusement, (cela va de
soi) dans le numéro du Mardi, sous le
nom véritable.

Au i i de l'espr iie oùi lenr plaintes expirent
Cotme la bra e en pli.rs les opprimflés soupir•nt

En demaniidlant %Iiu pis beau jour ;
Dans lia eoleilnité d'un péniétrant silence
S wtit tenis, près t'tin trône, utin glaive, unie ba lanice

C)ii vu elîitetiî rire ît soli totr.

I'/îîintfncv e., v qe lieu, lie p;ts point pour crime,
El le criiiii ; il ts l'élocitierire s i i me

Qu'on lits recon ait ici-ias.
Tranqille oi frmin Iiit, Ioriltj'oii y va iaiitre
A vec oil sates i•rreulr on rts ro'·1e II illitre

Quli V:lille sil il 1:1 rIi soltits.

Ce là I'it ts l equit ittse ieil i'.t lle ele I'llui ttirt jttste
jiluntet : tn»tramtce pix pieis dt trône atiguste,

Car 11 11 I'y, mareLie sains trembler ;
Manis .r c -1e 11o cr;int, cette Inèmie ûInse espâre
En y trumtt un Dieti d' retruit\e luit père-

Qui le boI.hcur velit la comubler.

Il n'y a rien, en un mot, qu'on n'in-
vente pour cacher sa disette ou rejeter
sur les circonstances une stérilité qui
tient à l'homme lui-même.

Chaque fois que je vois ces petits
aveux, exprimés ou sous-entendus, je ne
puis m'empêcher de rire de tant de naï-
voté, tout en m'attristant sur ce que la
chose a de désolant.

Allons donc ! Pas de sujets d'article!
Est-ce que le journalisme, par hasard, se-
rait créé expressément pour se nourrir
de débats parlementaires, de bulletins
de batailles ou de chicanes de.partis ?

Des sujets ! Mais c'est précisément
quand le Parlement chôme, quand le
pays est en repos que les sujets doivent
abonder. N'y a-t-il que la politique et
tous ses rouages qui intéressent un
pays?

Et les arts, et l'agriculture, et la scien-
ce mise au niveau de tous, et l'éducation,
et la religion, et la vie, enfin ? Pourquoi
donc êtes-vous faits, ô journalistes, si ce
n'est pas pour tout cela?

Allez donc dans cet atelier où végète
un. grand talent, peut-être un génie,
prêt à succomber. Combattez à ses côtés
le sort qui le menace ; soufflez à son
oreille de ces paroles qui retrempent le
courage et remontent le cœur. Un coup
d'épaule à cet homme qui tombe, une
chaude poignée de mains à cette jeunes-
se que le doute de soi-même commence
à envahir. Rallumez enfin, cette noble
étincelle qui menace de s'éteindre dans
les ténèbres de son isolement.

Otez votre gant musqué, entrez dans
ces chaumières où le cœur est bon mais
la tête inculte. A celui-ci qui voit sa.
moisson diminuer chaque année, dites-
lui qu'il faut des engrais et qu'il alterne
ses semences. A celui-là qui perd tout
son bétail, dites-lui que ses écuries sont
trop chaudes, manquent de ventilation ;
avertissez-le qu'il jette toujours l'eau
dans l'auge, sans en nettoyer le fond où
le liquide pompe les miasme et croupit
de l'automne au printemps. Que si c'est
en été, ses paturages n'ont pas assez
d'ombre, ou que l'eau y est malsaine. A
cet autre qui voit sa terre se couvrir
d'hypothèques comme d'une lèpre, dites-
lui que ses filles portent moins de soie
et de velours, que ses gars s'abstiennent
des bottes fines, des breloques dorées et
du chapeau de soie.

Frappez chez l'ouvrier et montrez-lua
les progrès de la mécanique; faites-lui
des calculs simples; il n'y a rien comme
les chiffres, quand on n'en abuse pas.
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Indiquez-lui des expériences faciles à
faire. Au lieu de bigarrer votre journal
de chevelures restaurées par le Zylôba(lsa-
mumn, de crinolines et de rateliers ; gra-
vez-lui des modèles de machines simples
et peu coûteuses. Il y en a qui ignorent
encore la puissance du treuil et de la pou-
lie, ou qui s'imaginent que ces simples
choses s'achètent au poids de l'or. Tant
de choses, enfin, que vous pouvez lui
laire connaître ; je ne suis pas .journalis-
te, moi, et ne suis pas censé être au fait
de tout cela.

Allez, et voici votre beau rôle; allez à
toutes les portes; du pauvre au riche, de
l'ignorant au savant, du serviteur au
maitre. Dites à ceux-ci qu'ils craignent,
à ceux-là qu'ils espèrent, à tous qu'ils
s'aiment et s'entr'aident.

Suivez, dans la forêt la robe noire qui
dévance et guide la hache du colon. At-
tachez-vous aux pas de ce missionnaire
qui laisse une chaire de philosophie où
son nom brillait avec éclat, une chaire
d'éloquence où sa parole suspendait un
auditoire à ses lèvres, pour s'ensevelir
dans un lieu inconnu, parler toute sa
vie le langage du pauvre, lui apprendre
à lire et à manger son pain noir quand
il en a, à jeûner s'il vient à en manquer.
Oh! vous ne savez pas quelles défaillan-
ces doivent souvent travailler cette âme,
quels tiraillements doivent torturer ce
coeur. Ces défaillances, il les vaine, ces
tiraillements, il les apaise ; mais vous ne
savez pas au prix de quels efforts. Par-
lez de temps à autre, à -ce frère en savoir
un langage qui le rafraîchisse, dites-lui
une parole qui le soutienne.

Ce n'est pas tout.
En quelque lieu que soit le prêtre, se-

condez-le dans son Suvre moralisatrice.
Il y en a souvent qui hésitent à se ren-
dre parce qu'ils croient que l'homme de
Die ai parle par état. Soignez votre voix
à la sienne et la conquête sera achevée.
C'est ici, par exemple, qu'il vous faut du
jugement et de la discrétion. N'ayez pas
l'air de répéter une leçon, mais parlez
de cœur et de conviction. Si vous avez
des principes, la chose vous sera facile.
Vous serez tout' étonné du bien que
vous produirez. On dira: "Tiens, Mon-
sieur un tel, qui est savant, dit comme
notre curé ; alors, c'est bien vrai." Vous
ne connaissez pas nos campagnards ?
Moi, qui les connais et qui ai passé tou-
te ma jeunesse au milieu d'eux, je vous
dis que c'est comme cela.

Voilà donc tout ce que vous pouvez
faire, quand le pays est tranquille,quand

le Parlement chôme et que vous n'avez
pas de sujets d'articles.

Votre état est un sacerdoce. Si vous
n'êtes pas à sa hauteur, abdiquez. On
n'écrit pas .unjournal comme on formule
une chronique. J'avoue que ma tache
est la plus flcile. Je ne changerais pas
ma position pour la vôtre; mais puisque
vous y êtes, tenez bon, droit et ferme.

Je ne prétends pas vous, donner des
conseils. J'émets des idées ; si elles sont
bonnes, tant mieux. Sinon j'avais du
moins une excellente intention. Mais,
pour l'amour de Dieu, ne dites plus que
vous n'avez pas de sujets d'articles.

Napoléon LEGENIRE.

[Pour le Foyer Domestique.]

A ma Sour Marie,
OUI VIENT DI 1EtI.lI so FIAXe'I.

Petit ange de sour, qui a versé des larmes,
Cehi que tu aimais s'est envolé aux cieux.
C'était là ton amour, il avait tant de charnes.
Console-toi ma sour, au ciel il est heureux.
Cour sacré de sa vie, fiontaine inépuisable.
Toi son ami chéri, toi Farme de son cSur,
Que tes mots sont touchants, que tu es admirable
Oh ! ouvre moi ton cœur, conte moi ta douleur.

Oui à vingt ans,ma sœuir,c'est.iene pour soutfrir;
Mais c'est Dieu qui le veut, il fauts'y conbruer.
Ton sacrifice est grand; pour lui il faut roiTriri
Si cet ange est anu ciel, un autre peut t'aimer .

Et si dans ce séjour de bonheur et de clarm"s
Parfois tu y jetais un regard le pitié,
Tes beaux yeux n'auront plusià répandre de larmes
Que les pleurs de la joie et celles de l'amitié.

bInI.

M ......... 17 Octobre 1876.

LES AJOURNEMENTS.

Demain, demain, pas auljourd'hui, tel est
le mot du lâche; aujourd'hui je me repose,
demain je mets à profit cette leçon, demain
je renonce à ce défaut, demain je ferai ceci
et cela.

Et pourquoi pas aujourd'hui ? Crains-tu
que diemain ne trouve pas son emploi ? Cha-
que jour a sa tache. Ce qui est fait est fait,
et seul estsûr; ce qui est a faire est incertain.

Qui n'avance pas recule. Le temps mar-
che en avant et ne revient pas sur li-même.
A moi ce que je tiens, à moi les heures que
j'utilise ; l'espérance m'appartient elle?

Chaque jour inutile est une page blanche
au livre de la vie. Eh bien donc, demain,
comme aujourd'hui, qu'à. chaque côté de moi
se place une bonne action.

C1I5Tsr
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LE FOYER DOMESTIQUE.
Othtou>a, 1er Fêér>ier 187"7.

A 11o8 bienlveiallants lecteurs.

Nous offrons nos très-sincères remerci-
ments à Nos Agents et Abonnés qui nous
ont fait parvenir les abonnements dûs au
Foyer Domestique, mais il faut que ces
remboursements soient encore plus gé-
néralement accomplis, et nous regrettons
de voir qu'un trop grand nombre retien-
ient entre leurs mains ce qui nous est si
légitimement dû !

Malgré l'obligation exigée de payer à
l'avance le 3e volume et les arrérages,
nous avons cependant fait adresser l'Al-
bumL Musical à tous nos abonnés indis-
tinctement, espérant que cette confiance
accordée aux abonnés rétardataires nous
mériterait leur sympathie, et que cha-
cun s'empresserait de nous donner sa
part d'appui en nous envoyant sa quote-
part de contribution.

Nous réitérons donc notre appel, afin
que tous se prêtent à nous aider dans
notre ouvre qui ne saurait se maintenir
sans la participation de tous indistincte-
ment.

Empruntant le langage remarquable
de l'Archevêque de Bourges, au sujet de
la diffusion des bonnes lectures au sein
des familles, nous leur dirons, nous aussi :

Il y a iuelqefois d'étranges illusions
chez les fidèles ! On s'iagine qu'on peti
imunment, c'est,-à-dir'e sans intéresser si
conscience, lire les ouvrages coindamunés. les
romans licencieux, les mauvais jownaux,

enx qui d'une manièire ou d'une autre atta-
quent la religion, la roi, les bonnes moeurs.

On s'imagine que les recevoir par abonne-
ient, re n'est pas coopérer d'une manière

directe et très blàmable à letr succès,
. leur diffiusioni, à leur prospérité, et
par suite au mal qu'ils produisent ; et alors
yn'on se »ontre plus que parcimonieu.x à l'é-
qard le ceux qui dcfeindent la bonne cause.

On ouvre sa bourse et sa maison à ces
feuilles légères, inîdiffrenites, dangereuses,
mauvaises, qui dêversent le ridicule. l'inîjure

-~ ~ ~**fl0
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il

dbL ret le iiépris sur ce qu'il y a le p)lls vnra-
ble et de plus saint, sur les mystères sacrés
de notre foi et les instituions (le l'le ...
et l'on1 trouve impossible à souscrire aux
jourinaumx quî i donnent, toits leturs soins à sou-
tenir et défendre la sainte doctrine, tes
droits de l'Eglise et les bonnes maurs."

Plus loin, l'Archevêque ajoute:
"........Nos accordons ilit iu des éloges

bien mrits a ceux (li distribuent, a leurs
frais les écrits et lesjournaux de ces honines
de bien, ou qui les reptanleiit dans les bi-
bliothmeqtes paroissiales, et qi donnent,
aussi aux fidèles. et en particnlier aux jeu-
nos -ens. la i.icilité de les lire.

Nons saisissons cette occasion d'niner
les hommes de bien, Prêtres et. laïcs, don t
l'aisance Peut permettre (le venir à notre
aide dans cette entreprise, qu'il reste encore
à placer quelques Actions du Fonds-Capital
sout rit pour l'achat du matériel d'imprime
rie du Foyer Domestique.

Les Actions sont de $100, pay'ables du-
rant l'aunée, par versemen t de 825 chaque
trois mois.

Ces Prêts seront remboursés aux Porteurs
dI'gctionus (lans quatre ans, par l'Administra-
tio.il du Foyer Domestique, avec intérêt, de 10
par cent, payable chaque année ; de plus u
Bonus de 8-25 sera ajouté au Capital, lors du
remboursement des dites Actions.

L'ALBUM MUSICAL.

Nous nous empressons d'informer nos
lecteurs que 'nous venons de recevoir
une fonte de caractères de musique, afin
de publier, dans notre atelier, toute es-
pèce de composition musicale, soit ma-
nuscrite ou imprimée. Jusqu'à ce jour,
nous faisions préparer nos planches à
New-York, par le procédé de la photo-
graphie, et nous nous trouvions ainsi
condamné à ne publier que de la imusi-
que imprimée. A l'avenir, nous pourrons
donc publier les Suvres manuscrites
que d'honorables correspondants artisti-
ques nous adresseront.

Pour ne pas interrompre la suite de
l'Album, nous avons fait stéréotyper les
deux petits morceaux que renferme cette
deuxième livraison de l'Albui,& Musical
du Foyer Domestique, afin d'e nous donner
le temps de nous préparer pour la livrai-
son du 1er mars prochain.

t!'
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Notre Feuilleton Littéraire.

Nous avons en mains plusieurs Nou-
VELLES très-émouvantes, qui paraîtront
incessamment, entr'autres A LVIRA ou
l'Héroïne du. Vésuve, par le Révd. Messire
A. J. O'REILLY, DD., traduit expressé-
ment pour le Foyer Domestique, par J. P.
EEDARD, Ecr., de Québec, auteur de
l'Histoire de Cinquante Ans.

Nous espérons que les efforts que nous
faisons et les dépenses qui s'en suivent,
pour rendre notre REVUE de plus en
plus importante, nous mériterons les
suffrages et l'appui que nous réclamons
dans notre premier entrefilet.

Mlission Providentielle des Peuples.

V

Nous voici arrivés à la mission des
nations modernes dans le monde, au rôle
que la divine Providence assigne à cha-
cune d'elle, arrêtons-nous, un instant, et
établissons quelques principes.

Io. Personne n'ignore, pas même le
soi-disant incrédule, que Dieu, créateur
et maître souverain, a fait non-seule-
ment le -monde matériel, la terre, les as-
tres et les plantes, mais encore les peu-
ples et leur a partagé la terre selon son
bon plaisir.

20. Que le Verbe divin, le Fils éter-
nel de Dieu, Jésus-Christ, est venu non-
seulement racheter l'humanité, la relever,
l'ennoblir, mais encore établir l'Eglise
qui devra continuer à travers les siècles
l'Suvre du calvaire.

3o. Le monde matériel comme le
monde moral, dans le plan divin, n'ont
qu'un but unique: la gloire de Dieu et le
salut éternel de l'homme.

Tout dans le monde visible et invisi-
ble doit concourir, converger vers ce but,
seule cause de leur création et de leur
existence.

4o. L'Eglise du Christ, placée au centre
de l'humanité, a pour mission d'instruire,
d'éclairer, de guider les peuples et les
rois, les grands et les petits, les savants

comme les ignorants, de leur communi-
quer la chaleur, la vie spirituelle, comme
le soleil, placé, au centre des sphères cé-
lestes, leur communique la lumière, la
chaleur et le mouvement.

5o. La base sur laquelle le Christ a
voulu asseoir son Eglise, c'est le roc que
rien ne saurait entamer : Tu es Petrus
et super limui petram <ediciabo ecclesiam mieam*
Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai
mon Eglise.

La mission de cette Eglise, mission
sacrée et universelle, c'est d'enseigner
toutes les nations, de les corriger, de les
conduire à travers les écueils et les tem-
pêtes au port heureux de la patrie. ite
docete onzes gentes.........

Allez enseignez TOUTES LES NATIONS...
leur apprenant tout ce que je vous ai ordonné.
Ce sont les ordres du maître...... et ecce
ego nobis sum usque ad consommationent s<e-
culi ; et voici que je suis avec vous jus-
qu'à la consommation des siècles.

Il suit de là, que l'Eglise n'est, pour
ainsi dire, que Jésus-Christ parlant et
enseignant continuellement sous une
forme humaine, " c'est dit MmeLHER,
comme l'incarnation permanente du Fils
de Dieu."

6o. Le rôle, la vocation des royaumes
et des empires est d'aider, de seconder
l'Eglise dans sa mission divine, et Dieu
ne lcs a créés que pour cette fin, les au-
tres fins n'étant que secondaires.

De même, lorsque Dieu donne à un
homme la richesse ou une belle intelli-
gence, le bienfait de l'éducation, lorsque
le prenant par la main il le fait monter
jusqu'aux degrés les plus élevés de la
hiéarchie sociale jusque dans les conseils
de son pays, c'est encore et toujours pour
le même but, aplanir les voies à l'Eglise
dans son ouvre du salut de l'humanité

7o. Vouloir séparer l'Etat de l'Eglise,
ou l'Eglise de l'Etat, est un principe
faux et absurde, une utopie insensée
qui ne peut sortir que d'une tête tra-
vaillée par l'esprit du mal. La raison,
encore une fois, de l'existence des gou-
vernements et des peuples, c'est d'aider
l'Eglise dans la tache qui lui incombe de
sa ··er l'humanité. L'Eglise est ce phare

.... .. .............
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2 lumineux, ce rayon de la lumière incréée
qui est là, et doit y être de toute néces-
sité, pour éclairer les hommes sur leurs
devoirs et montrer la voie véritable aux
individus, aux gouvernements, aux na-
tions.

8o. Prétendre que l'Etat est au-dessus
de l'Eglise, qu'il doit la gouverner et
peut lui imposer ses volontés tyranni-
ques et sacriléges, c'est vouloir que la ma-
tière commande à l'esprit, que le maître
soit l'esclave, que le Christ, ce Rois des
Rois, fléchisse le genou devant un César
fut-il N]URON, BISMARK ou GRANT, c'est
enfin, et en un mot, le renversement de
<le tous les principes et vouloir établir un
sans bon sens universel.

Lisons une belle page de L.icoIRDALîno,
dans son discours sur la vocation de la
nation française.

" C'est Dieu qui a fait les peuples et
qui leur a partagé la terre, et c'est aussi
lui qui a fondé au milieu d'eux une so-
ciété universelle et indivisible; c'est lui
qui a fait la France et qui a fondé l'E-
glise. De telle sorte que nous apparte-
lions tous à deux cités, que nous sommes
soumis à deux puissances, et que nous
avons deux patries : la cité éternelle et
la cité terrestre, la puissance spirituelle
et la puissance temporelle, la patrie du
sang et la patrie de la foi. Et ces deux
patries, quoique distinctes, ne sont pas
ennemies l'une de l'autre ; bien loin de
là : elles fraternisent, elles sont unies
comme l'âme et le corps fraternisent,
elles sont unies comme l'âme et le corps
sont unies ; et, de même que l'âme aime
le corps, bien que le corps se révolte sou-
vent contre elle, de même la patrie de
l'éternité aime la patrie du temps et
prend soin de sa conservation, bien que
celle-ci ne réponde pas constamment à
son amour.

" Il y a longtemps, Messieurs, que
Dieu a disposé des nations. Le jour
même, ce jour éternel, où il disait à son
fils : Tu es monfils, etje t'ai engendré au-
jourd'hui ; il ajoutait immédiatement :
etje te donnerai les ntations pour ton hérita-
ge (1). Ainsi le Fils de Dieu recevait en
même temps de son Père la substance
divine, et le domaine des choses créées,
la filiation et l'hérédité, selon.cette autre
parole, qui est de saint Paul: Dieu nous

(1) Psauie 2, vtirs 7 et 8.
(2) Epitre aux Hébreux. cha1
(S) Sagesse. chap. 3t. vers Il

I. ver~. -:
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a parlé par sonfils, qu'il a établi l'héritier de
toits (2) Et, pour le dire en passant, c'est
dans ces profondeurs de la paternité et
de l'héridité di.vines, que se cache la
source <le la paternité et de l'héridité hu-
mainee, lois mystérieuses qui, venant de
si haut, sont plus fortes que nous, et le
fondement même de l'ordre humain.

Les nations étant, de toute éteruité, le
patrimoine du Fils de Dieu, qu'en fora-t-
il ? De même qu'un bon maître cultive
et féconde sa terre, avant de lui rien de-
mander, le Fils de Dieu fait homme, et
venu dans le monde pour visiter les na-
tions, son patrimoine, leur a donné, avant
de rien leur demander. Et voici les dons
qu'il leur a faits, en tant que nations :

Premièrement, le don du pouvoir tem-
porel, en retenant pour lui le pouvoir
spirituel. Il eût pu les garder tous deux
et gouverner directement par lui-même
ou par ses ministres les sociétés humai-
nes ; îl ne l'a pas voulu. Il a permis
aux nations de se donner des chefs, de se
régir chacune par ses lois et ses magis-
trats, et de même que, selon l'expression
le l'Ecriture, Dieu avait avait t railél'ho»t-

ime aves respest, (3) cn lui donnant par son
Fils la liberté politique. Allez, leur a-t-
il dit, veus êtes dans la main de votre
conseil ; vous tenez le sceptre ; frappez-
en la terre, qu'elle ressente votre action;
soyez l'artisan de vos destinées sociales :
mais souvenez-vous qu'il est une limite
à votre autorité, et qu'en vous commuuni-
quant le pouvoir temporel, j'ai retenu
pour moi le pouvoir spirituel, non pour
vous l'interdire, puisque j'ai choisi mes
ministres parmi vous, mais de peur que
vous n'ahusiez de cette double puissance
si j'avais couvert la même tête de la ma-
jesté du temps et de celle. de l'éternité.

Le second bienfait dispensé par le Fils
de Dieu à son héritage, lorsqu'il est ve-
nu le visiter, a été une modification dans
la nature du même pouvoir, ou plutôt le
rappel de ce pouvoir à sa primitive cons-
titution. Un jour, les apôtres étant as-
semblés autour du Sauveur, Notre Sei-
gieur leur adressa ces belles et aimables
paroles : Vous savez que les princes des na-
tions dominent sur elles, et que les plus grands
sont ceux qui exercent la puissance a leur
é,ard; il n'en sera pas ainsi parni vous.
Que celui d'entre vous qui veut être grand
soit votre ministre, et que celui qui
veut être le premier soit votre serviteur, a la
ressemblance du Fils de l'homme, quin'est pas
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venu pour être servi, mais pour servir. (4) A
dater de ce moment, le pouvoir. a perdu
le caractère de domination pour s'élever
à l'état de service public, et, le déposi-
taire de la plus haute royauté qui soit
dans le monde, la royauté spirituelle,
s'est appelé volontairement le serviteur des
serviteurs de Dieu.

Jésus-Christ avait réglé et adouci la
souveraineté. Il voulut régler et adoucir
les rapports des citoyens entre eux et des
nations avec les nations. Il déclara que
les hommes étaient des frères, et les na-
tions des sours, qu'il n'y avait pas de Gen-
til ni de .Tif, de circoncLs ni d'incirconcis, de
Barbare ni de Scyhe, d'esclave ni d'homme
libre (5).

Voilà la charte, Messieurs, la grande
charte, la charte éternelle, que le Fils de
Dieu a donnée aux nations en prenant
possession de son héritage. On n'ira ja-
mais plus loin. On essaiera de nier ces
principes ; on essaiera aussi de les faus-
ser par des conséquences qu'ils ne con-
tiennent pas : l'esprit .de domination et
l'esprit de licence les combattront à l'en-
vi, celui-ci comme insuffisans, celui-là
comme destructeurs de la majesté; -mais
cette double inimitié sera leur force et
leur justification. Chez tout peuple qui
ne retournera point à la barbarie, la sou-
veraineté demeurera un service public
borné à l'ordre temporel, les rapports
d'homme à homme et de nation à nation
un rapport de fraternité.

A côté du bénéfice se placent ordinai--
rement les charges. Jésus-Christ avait
servi les nations, il avait droit de leur
demander service à son tour. Ce service,
c'était d'accepter la loi de Dieu proposée à
leur libre arbitre, de l'aimer, de la con-
server, de la défendre, de la propager,
d'en faire le fonds de leurs mours et de
leurs institutions, d'user même de leurs
armes, non pour l'imposer, mais pour la
préserver et la tirer de l'oppression, en
assurant à tous les hommes le droit de la
connaître et de s'y conformer librement.
La vocation d'un peuple n'était plus d'é-
tendre ses frontières, au préjudice de ses
voisins ; ç'avait été la gloire des peuples
païens, du peuple ro.main, le plus grand
de tous : mais qu'était-ce que cette
gloire ? des larmes et du sang. Cela était
bon pour des races que le christianisme
n'avait point encore touchées de son
doigt. La vocation des races chrétiennes,
c'était de répandre la vérité, d'éclairer les

(4) Saint Mathieu, chap. 20. vers. 25 et suiv.

(,) Saint Paut, Epitre aux Colossiens, chep. 3,vrs. 1
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nations moins avancées vers Dieu, de
leur porter, au prix du travail et au ha-
zard de la mort, les biens éternels, la foi,
la justice, la civilisation. A cette pensée
mes entrailles d'homme s'émeuvent ; je
reconnais un but digne du ciel et de la
terre, (le l'intervention de Dieu et de l'ac-
tivité du genre humain, et je m'assure,
Messieurs, que personne parmi vous ne
me contredit, fut-il même incroyant. Car
si le christianisme a cessé d'être votre
maître et votre instituteur, il respire en-
core dans vos sentiments, il élève encore
votre intelligence ; si vous n'êtes plus
chrétiens par la face qui regarde Dieu,
vous l'êtes plus que jamais par la face
qui regarde l'homme."

MANDYEMENT

Monseigneur l'Evêque de Rimouski,
PoUTANT CONDAMNATION DE CERTAINES PRIoPoS-

'T'oNs CONTRIAIRES AUX DIoI'Ts DE
L'ÉGLISE.

JEAN LANGEVIN,

Par la grâce de Dieu et du St. Siége
Apostolique, Evèque de St. Germaini de
Rimousici,

Au Clergé seculier ci régulier, aur ('onununau..
lés leligieuses el aua Fidèles de noire
Diocèse, Salut et Bénédiction en N. S.

En présence de certaines prétentions 3mui-
ses récemment dans une alaire concernant
une partie importante de notre Diocèse, en
face le certains principes attentatoires aux
droits sacrés et inaliénables de l'Eglise posés
ouvertement dans une occasion solennelle
par des magistrats se disant catholiques,
Nous croirions manquer, Nos Chers Frères,
au premier de nos devoirs si Nous n'élevions
la voix, sais faiblesse comme sans passion,
pour protester contre (le semblables préten-
tions, pour condamner (les principes si erro-
nés et si dangereux. S'il y a ti temps pour
se taire, il y a aussi un temps pour parler,(1) et c'est aux pasteurs de son Eglise, coni-
me autrefois à Jérémie( que le Seigneur
adresse ces paroles: " Vous direz tout ce
que je vous ordonnerai : univcrsa quwcum-
que nandavcro libi loqueris; ne craignez pas
en leur présence, parceque je serai avec
vous :ne tinmcas a facie earun, quia leicum
ego cum. (2)"

(t) Eccle. 111, 7.

(2) Jér. 1, 7.
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(5) Prop, XXXIX.
(C) Actes IV, 19. 20.. V, 29.

10 La première erreur que uous avons à
vous signaler, N. C. F., est la prétention de
regarder un Parenient quelconque comme
o:Mr·rN-r, Dieu seul est tout-puissant
Credo in Ieu m Parei onnipotenten (31
Jésus-Christ seul a pli dire :" 'onte puis.
sauce m'a été donnée au ciel et sur la terre."
(41) Les hommes, soit séparés. soit réunis,
quelque grands on élevés qu'ils soient, ne
peuvent exercer qu't.n pouvoir ilcessaire-
ment limité. Le souverain Législateur leur
a pose des bornes qu'ils ne sauraient
dépasser sans empiéter sur un terrain Sa-
eté. Des catholiques ne peuvent (once
sou tenir qu'un Parlement est compélent à
porter toute espèce de loi, même pour gêner
ou rendre moins libre la prédication ou
l'administration des sacrements; des juges
catholiques ie peuvent en conscience appli-
quer de telles lois. C'est ce que le souve-
rain Pontife glorieusement régnant, l'im-
mortel Pie IX, a déclaré solennellement
dans le Syllabus, en condamnant la proposi
tion suivante : "l L'Etat, comme étant l'ori-
gine et la source de tous les droits, jouit
d'un pouvoir sans limites," (5) Si done, abu-
sant (le sa force, l'autorité civile promulgue
des lois contraires à la loi divine ou aux
droits le la conscience, il ne reste plus aux
ministres et aux fidèles enfants de l'Eglise
d'autre alternative que le répondre coura-
geusement avec les Apôtres: " Voyez vous-
mêmes s'il est juste que nous vous écoutions
plutôt que Dieu : nous ne pouvons vous
obéir : Si justwn est in conspectu Dei, vos
potius audire quam Demn, judicale : non
enim possumus. Obedire oportet Deo magis
quam homninibus. (t6 Il vaut mieux obéir à
Dieu qu'aux hommes."

II O Une seconde erreur que Nous tenons
à vous indiquer, N. C. F., est la prétention
que la liberté de la franchise électorale est
AnsoirE. La liberté voilà un mot, dont on
a1 singulièrement abusé dans tous les temps.
Ou bien. on la veut sans frein, sans limite,
la liberté du mal comme celle du bien et
alors elle dégénère en licence, en anarchîie,
et elle enfante les révolutions et les ruines
sociales ; ou bien, on ne la veut que pour
soi et on la refuse aux autres, et alors arri-
vent l'oppression, la tyrannie du petit ou du
grand nombre, les grèves, les sociétés secre-
lesavec tous les ialleurs qu'elles entrainent
à leur suite.

Prétendre que les électeurs doivent être
absolument libres de toute autre loi que de
la loi civile, c'est vouloir qlue, durant les
élections, la loi de Dieu et celle de l'Eglise
soient suspendues, qu'elles n'obligent point;
C'est vouloir que, dans l'accomplissement
d'un devoir si important, l'homme n'agisse
plus comme un être raisonnable et respon-
sable de ses actes; c'est soutenir que le

(3) Symb. des AI>.
(4) Mat. XXVIII, 18.
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peuple doit en politique pratiquer l'inidépeni-
dance morale (7) ; c'est nier Ci un mot,
contrairement à l'enseignement <Le tout
l'épiscopat (le 1a Province, que l'électeur
doive toljours voter suivant sa conscience
(levant Dieu, pour le plus grand bien de la
religion et de la patrie et pour le candidat
qu'il juge prudemment être véritablement
ionnète et capable de remplir son mandat,

de manière à promouvoir les intérêts reU-
gieux et sociaux du pays (8).

.o Une troisième erreur, non moins
funeste contre laquelle Nous devons nour
élever de toutes nos forces, c'est que les
Cours civiles sont chargées de nÉPuIIlME LES
Am;s qui peuvent se glisser dans la prédica-
tion ou le refus des sacrements. Ah ! N. C. F.,
aurions-nous jamais pui croire que, dans no.
tre cher Canada, de pareilles propositions
eussent pu être énoncées publiquement du
haut d'un tribunal sans être accueillies par
un cri de réprobation universelle? Quand
les et des journalistes ont avancé

que le libéralisme-catholique nous mène-
rait aussi loin ici qu'ailleurs, c'est-à-dire à
l'asservissement de l'Eglise, on a regardé
cela comme une exagération; et cependant,
nous voilà arrivés aux appels comme d'abus,
formellement condamnés par le Sylla bus,
dans la proposition suivante :" Au pouvoir
. civil, exercé même par un infidèle, appar-

tient un contrôle indirect. négatif sur les
choses saintes, aussi bien que le droit

" d'exequaltyr et celui d'appel comme d'a-
" bus." (9)

Pour se justifier, on prétend : Io que ce
n'est point la doctrine que l'on attaque ou
que l'on juge, mais les abus qui se glissent
dans son application. Or l'Eglise seule a le
lroit de poser les limites que ne doit pas

dépasser le prédicateur dans le développe-
ment de la doctrine. (10) On prétend :
2o que la cour civile peut décider dans des
matières mixtes; mais c'est encore une pro-
I osition condamnée en ces termes : " Dans
e conflit des lois des deux puissances, le

droit civil doit l'emporter" l 1). On prétend:
30 qu'il ne s'agit pas ici de dogmes, mais de
discipline, et que la cour civile peut en
prendre connaissance ; mais Pie IX a con-
damné la proposition@ suivante : " L'autorité

civile peut, s'immiscer dans les choses qui
appartiennent à la religion, aux mours et
au gouvernement spirituel. Elle peut donc
juger des instructions que publient les
pasteurs de l'Eglise pour la direction des
consciences, ainsi que de l'administration
des sacrements et des dispositions néces-
saires pour les recevoir." (12) Nous-même,

avec nos vénérables Collègues, Nous vous

(7) Lettre Pastorale du 22 Sept. 1875.
(8) IV Conc. Prov.
(9) Prop. XLI.
(10) Lettre Past. 22 sept. 1875.
(11) Prop. XIII.
(12) Prop. XLIV.
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rappelions, le 22 septembre 1875, que " l'E-
glise est une société parfaite, distincte et
indépendante de la société civile, et qu'elle
a nécessairement reçu de son fondateur
autorité sur ses enfants pour maintenir
l'ordre et l'unité." (13) On prétend: " 4o que
l'oni ne juge pas le prêtre exerçant son mi-

istère, mais le citoyen Or est-ce bien
comme citoyen que le prêtre développe aux
fidèles leur devoir en temps d'élections ?
est-ce connue citoyen qu'il explique les
Lettres Pastorales des Eveques ? est-ce enfin
comme citoyen qu'il les menace de la priva-
tion des sacrements? Il suffit le poser ces
questions pour réfuter une pareille préten-
tion.

IVo Une quatrième erreur que Nous
sommes obligé (le relever, est celle-ci : "En
mnenaçant les électeurs de peines spirituelles
par exemple, du refus des sacrements, in-
me d'après les instructions de l'Evêque dio-
césain, tut curé se rend coupable »'INFLUENCE
INDUE de MANOEUVRE FRAUI)ULEUSE." Que veut
donc dire le mot INuDE ? Ne signifie-t-il pas
illégitine, contraire au devoir? Or, Nous
vous le demandons, N. C. F., un prêtre peut-
il aller contre son devoir en faisant une cho-
se que lui prescrit son devoir de prêtre et de
curé ? Petit-il faire une chose illégitime,
contraire à son droit, en usant de son droit
même de ministre sacré ? L'influence du
prètre sur son troupeau se tire de son carac-
tère sacerdotal, de sa mission divine, et de
ses vertus, tout aussi bien que de l'esprit de
foi et de la conscience du peuple: en vérité,
comment ose-t-oli traiter une telle influence
d'pucle, d'illégitime ? Comment ose-t-on ap-
peler 'manoeuvre frauduleuse- la menace de
refuser les sacrements à ceux qui ne se sou-
mettraient pas à la direction de leurs pas-
teurs ?

On s'excuse en disant qu'on ne blâme,
qu'on ne condamne, que le prêtre qui abu-
se de son ministère, qui dépasse les limites
(lue lui assigne son devoir: Mais est-ce à
une Cour civile à décider ce qui est doctrine
ou ce qui ne l'est pas ; ce qui est conforme à
la discipline ecclésiastique ou ce qui lui est
opposé ; ce qui est cause suffisante de refu-
ser les sacrements ou ce qui ne l'est point ?
Où irait-on avec un pareil système ? Où s'ar-
rterait, on ? Dans cette même cause, on a
laissé interroger des témoins, paraît-il, sur
ce que leur confesseur. leur aurait prescrit
ou défendu au saint tribunal ! Quelle témé-
raire et sacrilége intrusion dans ce que la
conscience a de plus intime, la religion, de
plus sacré !

Nierait-on aussi à '2Eglise son pouvoir
coercitif, son droit de porter des peines con-
tre les coupables, et par conséquent son
droit de les menacer des mêmes peines ?
-Mais sous la loi ancienne les prêtres et
les prophètes du Très-Haut n'ontils pas sans
cesse menacé de peines ceux qui enfrein-
draient sa loi sainte, les princes et les ma-
gistrats comme le peuple ? De même sous la
loi nouvelle, l'Eghse n'a-t-elle pas, dans tous
les siècles et tous les pays, usé de ce pou-
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voir de menacer les prévaricateurs <le pei-
nes spirituelles ?

Lorsqu'un prêtre menace de priver quel-
qu'un des sacremeits. ce ne peut. être. re-
marquez-le bien, N. C. F., une mesure arbi-
traire : le prêtre n'est point le maître des
sacrements, il n'en est que le dispensateur.
Menacer de refuser les sacremîents,c'est donc
sinplement déclarer que, dans tel cas don-
né, les règles de l'Eglise obligent le prêtre à
user de cette rigueur.

S'il se rencontrait un prêtre assez ou-
blieux de la sublimité (le ses fonctions et de
la sainteté de sa vocation pour donner ou
refuser les sacrements par caprice ou par
passion, il devrait être déféré à ses supé-
rieurs céclésiastiques - mais il ne salurait
être justiciable des tritbunaux civils pour de
semblables faits qui appartiennent essen-
tiellenent à l'ordre spirituel.

V o Uie dernière objection que l'on fait,
que ces prétentions de l'Eglise sont nouvelles.
Pour faire une telle remarque, il faut bien
peu connaitre l'histoire.

Qu'est-ce qui a conduit au supplice, dii-
rant les trois premiers siècles du Christia-
nisme des milliers de martyrs ? N'est-ce
point. le refus d'obéir IIx édits injustes des
empereurs, et leur admirable obstination à
prélérer la loi de Dieu à celle de César ?
Pourquoi, au moyen âge, ces luttes et si
longues et si violentes entre le St. Siége et
l'Empire, sinon pour la revendication des
droits sacrés de l'Eglise ? Pourquoi tant de
Pontifes ont-ils subi la prison, l'exil,4a mort,
sinon. pour la protection de ces mines
droits ? Pourquoi, de nos jours, la persécu-
tion qui règne dans un si grand nombre de
pays de l'Europe et de l'Amérique ; pour-
quoi tant (le prêtres et d'évêques jetés dans
les fers, condamnés à l'amende ou chassés
de leurs demeures, sinon parce qu'ils veu-
lent défendre la liberté de leur ministère de
prédicateurs, de confesseurs et de pasteurs ?
'est donc toujours, d'un côté, la mème ini-

quité, et de l'autre, la même intrépidité :
c'est toujours la réalisation de cette parole
de Notre-Seigneur : Beali estis cum »maledi-
.rerint vobis et persecutli vos fuerint, el di.rerint
onune »malumn adversum vos »malientes, propter
me : gaudele et exaultate, quonianm merces ves-
tra copiosa est ii celis : sie I persecutli
sunw prophelas, quifuerunt mnie vo.. t13). Vous
êtes heureux lorsque les hommes % ous mau-
dii-onmt'et vous persécuteront et di ont faus-
sement de vous toute sorte de mal à cause
de moi. Réjouissez-vous et soyez remplis
d'allégresse, parce que votre recomupense
est grande dans les cieux : car ils ont ainsi
persécuté les prophètes qui vous ont précé-
dés."

On a encore dit, N. C. F., que l'épiscopat
approuvait notre loi électorale, puisqu'il
n'avait point protesté contre ses dispositions;
mais qui aurait pu imaginer qu'on attribue-
rait à cette loi un sens contraire à nos droits
les plus chers ? Nous n'hésitons donc pas,

(13) Lettre Past. page 4.
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pour notre part, a protester contre l'inter-
prétation que l'oi veut donner à cette loi et
à en demander le désaveu. Nous osons es-
pérer que nos législateurs généralement si
biei disposés, se hâteront de dcelarer, par
une loi spéciale, qu'on s'est entièrement
trompé sur leurs inîtentions.

Quant an droit dexercer librement au Ca-
nada la Religion Catholique, jamais Nons
n'aurions soupçoîînu qu'il nous eût été con-
testé par (les hîonîunes publics appartenant à
cette même Elglise ; qu'ils eussent manqué
de patriotisme et d'attachement à leur foi
jusqu'au poilt. de mlettre( ci doute les ga-
ranties que nons donnent les traités de
paix, et qui out Oté, à maintes reprises, so-
iennelleient reconnues par les Officiers en

loi de la Couronne en Angleterre, quoique
protestants.

Enfin, pour ce qui concerne le serment
d'office, il ne faut pas oublier qu'un serment
injuste, c'est-a-dire, qui lierait à faire une
chose défendue, ni'oblige point en conscience
et qu'en l'accomplissant on pécherait. il4).

A ces causes, le Saint Nom de Dieu invo-
qué, en vertu dei notre pouvoir épiscopal, et
pour remplir notre devoir de gardien de la
foi dans notre Diocèse :

Io Nous condamnons comme fausses et
contraires aux enseignements de l'Eglise,
chacune (les propositions suivantes

1. "l Le Parlement est omnipotent, et comn-
pétent à porter toute loi, mième opposée à
l'exercice de la Religion."

Il. " La liberté des électeurs doit être ab-
soliue."

III. - C'est au Cours civiles à réprimer les
ablus qui peuvent se glisser dans la prédica-
tion et le refus des sacrements."

I V. " La menace du refus des sacrements
à propos (les élections par les Pasteurs de
l'Eglise est une influence indue, une manou-
vre rfrauduleuse, dont les Cours civiles ont à
prendre connaissance."

V. " Il faut observer un serment injuste."
20 Nous déclarons indignes des sacre-

ments ceux qui soutiendraient ces proposi-
tions ou auctne d'elles, jusqu'à ce qu'ils les
aient désavouécs.

Nous vous exhortons fortement, N. C., F.,
à étudier de plus en plus votre Religion, à
vous y attacher du fond (le vos entrailles,
à vous défier de ces hommes qui, sous le
vain prétexte de la liberté civile, veulent
asservir la Sainte Eglise Catholique.

Nous voulons, Nons aussi, la paix reli-
gieue0, mais une paix qui assure hes droits
(le la vérité et de la conscience, et non une
paix qui lessacrifie à un trompeur désir de
conciliation : Dicentes : pax, pax, cun non
esse pax." (15)

Prions tous ensemble que l'Esprit du
Seigneur, l'Esprit de sagesse et d'intelligen-
ce, îEsprit de conseil et de force, PEsprit de
science, de piété et de crainte de Dieu, des-

(14) S. Lig, 1. 11I, Nos, 146 et 176.

(15) Jér. VIII, Il.

cende et demeure toujours sur chacun de
nous, pasteurs et brebis. (161

Sera le présent Maideieit lu au prône
partoutoù se fait l'oflice public, et en cha-
pitre dans les Conununautés Religieuses, le
premier dimanche après sa réception.

1)onné à St. Germain de iimouski, en
notre demeure épiscopale, sous notre seing
et sceau et le contre-seing de notre Secré-
taire, ce quinzième jour de janvier nil
huit cent soixante-dix-sept.

† JEAN, Ev. DE St. G. ne lmioUSKl.

Par Monseigneur,

C. A. CAnnONNEAU, D.,
Secrétaire.

La Mère Marie de ',icarnation.

FONDATRIcE DU MONAsTinE DEs URs'ZINES DE
QUâIÉEc.

Sa vie et les insignes bienfaits attribués à son
intercession.

En 1867, Mgr. l'Archevêque de Qué-
bec, sollicité par les Ursulines de sa
ville épiscopale, et frappé en même
temps de la grande réputation de sain-
teté de la Mère Marie de l'lncarnation
et des miracles qu'on lui a si souvent
attribués depuis sa mort, résolut de faire
tous ses efforts pour arriver à la faire
béatifier par 1,e Saint-Siége. Il commen-
ça par nommer une commission qu'il
chargea d'examiner les miracles anciens
et. nouveaux qu'on croyait avoir été
obtenus par son intelcession ét d'en
dresser des procès-verbeaux avec toute
la prudence requise en pareil cas. Puis
quand tout le travail de la commission
fut terminée avec le plus grand soin,
l'illustre et pieux Archevêque scella tous
ces papiers et les confia, sous la foi d'un
serment solennel, à Monsieur l'abbé E.
MOREAU, l'un des aumôniers qui accom-
pagnèrent les Zouaves canadiens venus
à Rome en 1869.

On sait que dans le trajet de Paris à
Lyon, quelques malles des sCanadiens
furent égarées, et parmi ces malles était
précisément celle qui renfermait les
procès-verbaux dont nous parlons. Heu-
reusement tout fut retrouvé après quel-
ques jours et l'aumônier put remettre
au secrétaire de la Congrégation des
Rites le précieux dépôt que lui avait
confié son Archevêque.

(16) Isaïe, XI, 2.
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Par suite de cette sage lenteur et de
cette extrême prudence qui président à
tous les actes du Saint-Si6ge, il est de
règle que quand une demande pareille
lui est adressée on attend dix ans pour
rompre les sceaux apposés sur les pro-
cis-verbeaux qui y sont relatifs, à moins
d'une dispense exceptionnelle accordée
par le Pape. Cette dispense s'obtient
plus ficilement quand il s'agit d'un
personnage mort depuis longtemps, par
la raison que le zèle en sa faveur est
alors moins suspect d'enthousiasme et
d'entrainement : on doit présumer que
l'opinion qui a ainsi persévéré durant
un long intervalle est appuyée sur des
fondements solides. Or, la Mère Marie
de l'Incarnation étant morte depuis près
dQ 200 ans, il y avait espoir d'obtenir
cette dispense. C'est pourquoi le IVe
Concile de la province de Québec réuni
dans cette ville, en 1869, écrivit à Notre
saint-Père le Pape, Pie IX, la lettre sui-
vante :

Très-Saint-Père,
Il y a déjà près de deux siècles qu'est

morte dans le Seigneur Marie GUYAun,
appelée en religion Marie de l'Incarna-
lion, première supérieure et fondatrice
du Monastère des Ursulines de Québec.
L'Histoire et une tradition constante
nous attestent combien elle a été remar-
quable par la pratique des vertus théo-
logiques et l'observance de. la vie reli-
gieuse. On montre encore l'arbre au
pied duquel elle s'asseyait pour ensei-
gner les premiers éléments de la foi aux
petites filles sauvages; et parmi ces
tribus errantes- qui restent encore, se
conserve le souvenir de cette tendre
mère, de cette première religieuse du
Canada, qui jadis vint montrer aux fem-
mes de ce pays, alors assis dans les ténè-
bres et à l'ombre de la mort, un modèle
si distingué de la vie religieuse.

La renommée de sa sainteté et de ses
miracles, loin de s'affaiblir avec les
années, augmniote au contraire de jour
en jour, surtout depuis qu'un grand
nombre de personnes ne cessent de pro-
clamer q'u'elles ont obtenu, par son
intercession, d'insignes bienfaits -dans
l'ordre temporel ou dans l'ordre spiri-
tuel.

L'Ordinaire de cette ville, vers le com-
mencement de cette année, a fait prépa-
rer un procès en forme qu sujet de ces
miracles, et une copie de ce procès,
authentique et scellée, a été portée à
Rome il y a quelques semaines, et re-
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mise au secrétaire de la Sacrée Congré-
gation des 1Kites, par un prêtre délégué
spécialement pour cette fin.

Nous savons, Très-Saint-Père, que le
Saint-Siége a réglé, dans son extreme
sagesse, que les procès de cette sorte ne
doivent s'ouvrir qu'au bout de dix ans,
et que pendant ce temps l'on ne peut
rien faire pour la béatification et la cano-
nisation de notre vénérée Mère, que
nous espérons et que nous appelons
de tous nos voux. Aujourd'hui cepen-
dant, réunis en Concile provincial, et
tournés avec une très-grande confiance
vers Votre Sainteté, nous ne pouvons
nous empêcher de vous dire avec quelle
ardeur nous désirons, nous, nos diocé-
sains et toutes les Ursulines répandues
dans le Monde catholique, pouvoir invo-
quer bientôt publiquement et solennel-
lement celle dont nous implorons sou-
vent déjà le secours privément mais
avec tant d'efficacité.

Ce désir, puisqu'il tourne entièrement
à la gloire de Dieu, qui se montre si
admirable dans ses saints, permettez-
nous de vous l'exposer avec le plus pro-
fond respect, nous qui sommes, de Vcre
Sainteté, etc.

t C.-F., Archevêque de Québec.
t Ic., Evêque de Montréal.
j Jos. EUOÑNE, Evêque d'Ottawa.
t VITAL G., Evêque de Satala, Coad-

juteur et Procureur de l'Evêque
de Saint-Boniface.

† L.-F., Evêque d'Anthéodon, Coad-
juteur et Procureur de l'Evêque
des Trois-Rivières.

t E.-G., Evêque de Kingston.
f JEAN-JoSEPH, Evêque de Toronto.
t C., Evêque de Saint-Eyacinthe.
t JEAN, Evêque de S. G. de Rimouskt.
t JEAN, Evêque de Sandu:*h.

Cette lettre ayant été remise à Sa
Sainteté, Mgr. Persichelli, Postulateur
résidant à Rome, nommé par Mgr. l'Ar-
chevêque de Québec, fit des instances
qui eurent un plein succès auprès du
Cardinal Président de la Congrégaticu
des Rites. Depuis on a envoyé de Qué-
bec de nouveaux documents, et en 1875
Monsieur l'abbé B. Paquet, D. D., a été
adjoint à Mgr. Persichell*i comme Postu-
lateur. Nous rendrons compte plus tard
des Lettres Postulatoires qui ont tté
envoyées à Rome cet automne, 1876 ;
nous avôns pleine confiance dans l'Intro-
duction de la Cause.

(A Continuer.)
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Institut Canadien-Frlanca.s de la
CAie d'Ottatwas.

DICOURS DU PRÉSiDENT,

(A. a-n. HEsurr.)

Frononcé i la dernière séaince publique tenue
dans l'ancien édifice.

Monseigneur,
Mesdames et Messieurs,
Depuis plusieurs mois, l'Institut a dû

suspendre ses séances publiques à cause
des irai-aux considérables que ses mem-
bres ont entrepris, en faisant construire
un édifice plus spacieux, plus* confbrta-
ble et plus en rapport avec le développe-
ment de nowre population canadienne.
Ces travaux ont occupé toute notre at-
tention, tous nos loisirs et voilà pour-
quoi nous avons dû interrompre le cours
(e ces réunions intimes auxquelles vous
vous rendiez avec empressement chaque
année. Les travaux du nouvel édifice, je
suis heureux de vous l'annoncer, en sont
rendus à tel point que nous serons, d'ici
a quelques jours, appelés à prendre pos-
session de la plus grande partie de ce
nouveau local.

Mais nous n'avons pas voulu quitter
z e toit sans nous y réunir- une de·nière
fois pour lui dire adieu ; pour dire adieu
à cette salle où se sont passées tant d'a-
gréables soirées, à cettesalle que chacun
semblait considérer comme une partie
de sa propre demeure, où tous étaient
admis au même titre, jouissaient des
mêmes plaisirs, partageaient la même
gaieté, applaudissaientles mêmes talents
et s'instruisaient au même foyer.

Nous chérissons, d'ordinaire, les lieux
où nous avons vécu comme des souve-
nirs de notre existence, et, à ce titre, cet-
te maison, tout humble qu'elle soit en
apparence,nous reste encore chère; et
c'est surtout au moment où il nous faut
quitter cette enceinte, que l'adieu que
nous lui disons ce soir évoque de lui-
même le souvenir du passé. A cette heu-
re du départ, on aime à se rappeler les
jours d'autrefois avec leurs difficultés
qu'il fallait rencontrer et leurs obstacles
qu'il fallait franchir ; on aime à entendre
redire l'énergie que les anciens membres
ont dû déployer pour assurer leur exis-
tence. Nous voyons par ce qu'ils ont fait
dans le temps, que le courage ne leur
faisait pas défaut, que le travail ne. les a
point effrayés et qu'ils ont compris

qu'u, - association de ce genre, dans le
milieu où ils se trouvaient placés, ren-
ferniait le principe de tout ce qui pou-
vait êt devait exercer quelque influence
sur l'avenir, la prospérité, la grandeur
future de la société Canadienno Fran-
çaise dlans cette partie du pays. Ils n'a-
vraient qu'un but, celui (le faire du bien
à leurs concitoycnms, d'affernir notre na-
tionalité et de procurer l'instruction à
notrejeunesse ; ils ont compris que ponx
réaliser ce but, il fallait une cominunau-
té d'idée et de séntiments, et ils se sont
groupés ensemble pour obtenir la fbrce
et le travail qui leur étaient nécessaires.
Et voilà comment ils ont pu léguer à la
génération présente une institution qui
grandit enc re chaque jour et devient
aiuourd'hui un honneur pour le nom ca-
nîadien.

Aussi, nous ne saurions mieux faire
que de profiter de cette circonstance so-
lennelle pour les féliciter de leur patrio-
tisne éclairé et les remercier de leurs
travaux, en les assurant que la semence
d'autrefois produit aujourd'hui des fruits,
et des fruits abondants.

Leurs exemples ont été généreusement
acceptés par ceux qui les ont suivis et
l'encouragement que vous-mêmes, Mes-
dames et Messieurs, avez bien voulu
donner â cette association est venu aider
sa marche et lter ses progrès.

Ce développement a été tel, qu'il nous
a fallu, comme je viens de le dire, cher-
cher des appartements plus vastes pour
nous y réunir.

Bien des veux,je le sais, sont liés au
départ qui s'apprête ; je ne tenterai pas
de m'en faire l'interpréte ; j'y mêlerai seu-
lement les miens.

Je ne vous communiquerai pas ici, en,
détail, les projets que nous avons en vue
en entrant dans notre nouveau local.
Plus tard, je l'espère, j'aurai l'occasion
d'en parler plus longuement. Qu'il me
suflise de dire que notre intention est d'y
joindre l'agréable à l'utile et d'y intro-
duire, dans la mesure de nos forces, tout
ce qui pourrait être une couse d'agré-
ment et d'instruction pour la jeunesse.

Ainsi, à côté de notre salle des délibé-
rations, les jeunes gens y trouveront une
chambre de lecture (journaux et bro-
chares),-une Bibliothèque plus considéra-
ble encore que celle d'aujourd'hui, un Mu-
sée comprenant la géologie, l'archéologie,
la numismatique, l'histoire naturelle, les
souvenirs historiques de tous les genres,
des salles destinées aux exercices de la
musique, de la déclamation, etc. Etsi,
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après quelques heures d'études sérieuses,
ils désirent se recréer, ils auront à leur
disposition une salle de billard, un gym-
nase, des jeux d'échecs, de dames, de do-
minos, etc., et ineme un grand jeu de
paume au dehors, - exercice qui rappelle
d'agréables souvenirs, pour veux surtout
qui ont en l'avantage de passer par le
collége.--Voilà pour les membres.

Pour le public, nous aurons une gran-
de salle de Musique où nous pourrons
donner nos concerts. Cette salle n'aura
peut-être pas, à son début, tout le fini
qu'elle mérite; mais notre intention est
d'y donner tout le confort que pour-
ront permettre nos finances. Quant aux
embellissements futurs, ils seront pro-
portionnés àl'encouragement que le pu-
blie voudra bien nous accorder.

Dans une autre partie de l'édifice se
trouvent des salles destinées à recevoir
les sociétés canadiennes et de bienfai-
sauce qui désireraient y faire le lieu de
leur réunion. Par ce moyen, l'Institut
deviendra comme la Maison du Peuple, le
lieu reconnu de toutes les réunions litté-
raires, nationales et catholiques de cette
ville. En un mot, nous pourrons offrir le
beau spectacle de toute une grande fa-
mille réunie sous un même toit....

('es quelques mots révèlent à eux
seuls bien des projets qui, s'ils réussis-
sent, donneront un élan nouveau à no-
tre Institution et lui assureront un rang
qui lui fera lonieur parmi les òorps lit-
téraires du pays.

Mais pour atteindre ce but, il lie faut
pas se lier complètement à la générosité
de l'étranger; il faut travailler par nous-
mémnes et. ne compter que mur nos pro-
pres forces; et pour demeurer forts, il
faut rester unis, unis d'une union sin-
cère, franche, loyale, sans envie, sans
é.roismne. L'égoisme est ce qui perd une
sociét.. Quand le travail est isolé, le ré-
sultat est. bien souvent nul.

Jte crois donc de mon devoir, comme
Président de cet Institut, de faire un
apprl aux généreuses -dispositions de no-
tre jeunesse canadienne et de m'adresser
aussi à vous, Mesdames et Messieurs.

Vous voyez quelle attention nous por-
tons à la cause nationale, vous voyez nos
eff'orts et nos travaux. Cette Institution
fait aujourd'hui un grand pas et nous
avons besoin de votre appui pour
l'affermir davantage sur des bases soli-
des et prospères ; car il est souvent né-
"essaire et toujours prudent d'augmen-
ter nos forces en proportion de nos nou-
veaux besoins.

t,

v

Veuillez donc nous aider, vous, Mes-
sieurs, par votre concours en vous pla-
çant dans nos rangs si vous n'y êtes dé-
jà ; aidez-nous par votre assiduité à nos
séances et par la part qui vous revient
de droit dans nos travaux.-N'avez-vous
pas -raison d'avoir confiance '? Ce que
vous savez du passé et du présent de
cette Institution n'est-il pas de nature à
vous encourager pour l'avenir ? Rangez-
vous donc avec nous sous un drapeau
commun ; travaillez avec nous au suc-
cés d'une Suvre importante sous tant
de rapports, et nous aurons ensemble la
satisfaction d'avoir fait notre devoir com-
me citoyens et comme patriotes.

Quant à vous, Mesdames, je crtirais
méconnaître ce que vous avez fait par le
passé, si je sollicitais de nouveau une
approbation que vous nous accordez de-
puis longtemps. Ven'illez seulement
nous permettre l'assurance que nous
pourrons toujours compter sur votre ai-
mable concours ; et en disant, avec vous
tous, Mesdames et Messieurs, un dernier
adieu à ce modeste logis, permettez-nous
de vous dire Au Revoir et de vous don-
ner rendez-vous dans notre nouirel édifice
qui, j'en ai la ferme conviction, sera un
monument qui attestera bien haut le
patriotisme de notre population cana-
dienne-française el l'esprit éclairé de nos
concitoyens de la Capitale.

Memoriall de l'E.ducation
diu Iax-Canada.

PAR LE Dr. J. B. MEILLEU.
Après avoir parlé du livre de M.

Chauveau, nous ne pouvons résister au
plaisir de dire un mot d'un ouvrage pu-
blié sur le même sujet, il y a déjà long-
temps, et dont une seconde édition a
parue cette année à Québec : Nous vou-
lons parler du Mémorial. de VEducationi,
par M. J. B. MEILLEUR, M.A.,M. D.,L.C.D.,
ancien membre du Parlement, ancien
surintendant de lInstruction Publique
dans le Bas-Canada, auteur d'un Traité
de Chimie et de plusieurs autres ouvra-
ges à l'usage des Ecoles.

Le'iMémorid n'embrasse pas, comme
l'ouvrage de M. ,Chauveau, toutes les
provinces formant aujourd'hui la Confé-
dération. canadienne, mais ceux qui dé-
sirent étudier, dans ses détails, l'histoi-
re de l'Education dans la province de
Québec, feront bien de consulter ce vo-
lume. M. Chauveau le cite fréquemment
et il ne manque pas cette occasion de
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rendre hommage au mérite de son véné-
rable prédécesseur au ministère de l'Ins-
truction publique. Voici ce qu'on lit à la
page 87

Dire ce qu'il a fallu à mon prédéces-
seur d'effbrts intelligents et continuels,
(le persévérance opiniatre, de patience,
pour bien dire surhumaine, pour sen-
lement mettre en opération une loi

"malheure.usement imnpopulaire dans le
principe, ce serait entreprendre un ré-
cit presqu'aussi pénible à subir que
les épreuves mêmes qu'il retracerait...
" Il n'est presque pas de réforme im-
portante riýclamée aujourd'hui par l'o-
pinion publique qui n'ait été indiquée
et réclamée avec instabee par le surin-
tendant dans ses rapports."
Cette seconde édition du Mémorial,

sort des presses de M. Léger Brousseau,
et forme un joli volume 8o de 454 pages,
que nous recommandons à tous ceux
qui s'intéressent à la belle cause de l'E-
ducation.

Soirée musicale ait lle uNionnat
de N. 1). du Sacré-CSur, ii Ottawa.

I'éducation des jeunes filles est une
question vitale pour un pays : la jeune
fille d'aujourd'hui, n'est-elle pas,en effet,
l'épouse et la mère de demain, celle à
qui incombera le devoir, parfois pénible,
toujours grand et sublime " de rendre
son mari heureux, de le consoler, de l'en-
courager et de former sur ses genoux ce
qu'il y a de plus excellent dans le mon-
de : un hownite homme et une honnéte.femme."
Aussi, je le suis point surpris de lire
dans une des admirables Lettres de Mme
de Maintenon, sur l'EduC/cation des Filles :
" Les affaires que nous traitons à la cour
sont des bagatelles, celles de Saint-Cyr,
(Pensionnat qu'elle avait fondé) sont les
plus importantes..... Il y a dans cette
Suvre, si elle est bien faite et avec l'es-
prit d'une vraie foi, de quoi renouveler
dans tout le royaume la perfection du
christianisme." Encore moins suis-je
étonné lu respect dont tout homme senl-
sé entoure les femmes généreuses qui se
dévouent à cette tâche pénible, et de
l'importance que le père et la mère de
famille attachent à choisir pour leurs en-
fants d'es maîtresses vertueuses, et non-
2seulement vertueuses, mais capables de
comprendre leur mission et de la rem-
plir avec cette tendre sévérité qu'elle
exige.

Le Canada n'a certes rien à envier aux
autres contrées sous ce rapport : partout

nous avons des sœurs dévouées à l'en-
seignement et de Ilorissants Pensionnats.
Mais en lisant les lettres de Mme de
Maintenon et les mémoires de St. Cyr, et
en voyant comnent, au bout de quel-
ques années d'expérience, fondatrice et
maitresses furent obligées de revenir
sur leurs premières idées en fait d'édu-
cation, parfois j'ai eu peur qu'il n'y eût
chez nous aussi une tendance à trop sa-
crifier à l'esprit du siècle, la simplicité,
le sérieux et la solidité d'une éducation
chrétienne.

Une chose surtout m'a préoccupé
longtemps. Dans toute maison d'éduca-
tion, il est raisonnable et nécessaire de
divertir les enfants et je l'ai vu pratiquer
partout; il est bon de remplir leur es-
prit de belles choses, dont elles n'auront
point à rougir dans le monde, de leur
apprendre à vivre en société et à faire
valoir leurs talents : toutes ne sont pas
appelées à devenir des religieuses cloi-
trées. Mais ce qui se peut lire sans in-
convénient grave et même avec avanta-
ge dans un collége, c'est-à-dire ces gran-
des représentations où tous sont admis,
où s'étalent l'éclat et la pompe d'une
mise en scène, où l'enfant est obligé de
paraître sur un théâtre avec une toilette
presque toujours recherchée et avec une
pose trop souvent guindée, tout cela
peut-il être un bien dans un pension-
nat ?

Voilà ce que maintes fois je me suis
demandé. Et, ne voyant pas la nécessité
de former des actrices pour avoir ensuite
à en refaire, peut-être à grands frais, des
femmes de ménage, je m'étais toujours
réfagié dans mon austère idée fixe. La
lecture de Mine de Maintenon n'a fait
que nñ'y enfoncer davantage. Eu effet,
après avoir fait jouer Esther, en 1689,
avec une magnificence royale, instruite
du danger par l'expérience, elle ne per-
mit la représentation d'Athalie, en 1691,
qu'à la condition <le la donner "en habits
de St. Cyr, et de la renfermer dans la
maison sansla faire voir à lagrille."
Comment donc produrer les avantages

et cependant parer aux inconvénients
signalés? Tel était k y,'oblème pour moi,
et je l'avouerai em toute simplicité, il
était resté à l'état de, problènme jusqu'à la
fête. St. Antoine 1877. Ce jur-là j'en ai
ru pratiqumnent la solution.

A l'occasion dela fête du R.P. Paillier,
O. M. I., le vénéré curé de St. Joseph,
les Sours et les Elèves du Pensionnat
de N. D. du Sacré-Cour avaient voulu
offrir une petite Soirée musicale. Quel-
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ques Pères dn Collége, plusieurs amis
de la maison et des plus honorables ve-
nus d'eux-mêmes manifester à leur pas-
teur leur respect et leur afflection, et leur
sympathie à l'Etablissement, un grand
nombre des a.ciennes élèves, toujours si
contentes de se retrouver près des amies
et des directrices de leur jeunesse, tel
était. avec les 250 jeunes personnes qui
fréquentent les classes, l'auditoire privi-
légié.

ia soirée fut vraiment charmante
ex-cellente musique, chants simples et
beaux de leur simplicité même, plusieurs

orceaux difliciles dont l'exécution prou-
va la supériorité des études musicales
faites dans cette maison, une adresse
écrite et présentée avec cœur, tout, en un
mot, me sembla réuni pour faire passer
une agréable soirée aux heureux assis-
tants. ce l'ut l'impression de tous,et tous,
j'en suis sûr, l'ont gardée précieuse-
ment.

Pour moi (qu'on excuse le moi en fa-
veur du problème), j'étais content sur-
tout d'une solution si satisfaisante lbr-
tuitiement, donnée à mes préoccupations.

ee soir-là, en ell't, je n'avais Cu à déplo-
rer ni contrefaçons d'art, ni contrefaçons
de nature, et surtout je n'avais pas en la
dnulilr de voir la jeune fille forcée de
rougir d'une mise en scène contre la-
quelle se révoltent les plus nobles ins-
tinets de sa modestie naturelle. Et néan-
moins,j cl'avais vue se préparant à faire
plus tard les honneurs de sa maison
avee grce, aisance et naturel.

Nous le savons par ailleurs, les Sours
GrisNes d'Ottawa sont dès longtemps en,-
trét's généreusement.dans la voie d'une
altucation anssi solide que brillante, oi
lI'sprit t le cœur ont la part qui leur
eq due. Soyons-en reconnaissants. car

i'es un bon exemple qu'elles donnent.
et de plus, elles f'rment ainsi des fem-
Iles capables de maintenir au foyer de la
Iiniille, la pureté des mours et les soli-
des vertus, et s'acquièrent. par là un
droit à l'estime du pays.

Conicert au1 Convent dce lt1l.

Une nombreuse assemblée s'était don-
né rendez-vous, le mois dernier, dans
une des salles du Couvent de Ilull, pour
assister à un Concert donné par les élé-
V-'s de cette florissante Institution.

Parmi l'audience on remarquait les
RI. PP. Charpeney, Reboul et autres,
le Dr. St. Jean, M. P. et un grand nom-
bre de citoyens d'Oftawa.

La soirée fut ouverte par un duo de
piano, Marche militaire, par Mlles Jodoin
et Delude, qui fut vivement applaudi.

Dans le chour des Montagards, Halte
la ! Mlles Bertrand, Timmons et Chénier
se sont surtout distinguées en chantant
les trios. Ce chour a été très-goûté de
l'auditoire.

Dans le Dialogue des petites, une dou-
zaine de petits anges blonds et frisés nous
ont égayés pendant quelques minutes,
en dansant une danse ronde avec une
grâce enfantine.

Les Dcu.c Rivales, duo de chant. plai-
doyer du soprano et du contralto, avait
été conilé à Mlles Bertrand et Leblanc.
Cette dernière possède une jolie voix
de contralto, tandis que la première a
rendu justice au soprano.

Mlle McKay nous a alors chanté Litttc
Wonders, et a été applaudie.

Le. tableau l'Orpheline retroure sa Mère,
nous montre un coin du ciel, (et ce jour-
là, comme touýjours, le ciel était beau)
où une mère reçoit son enfant qui vient
de s'échapper d'un petit tombeau ; ce
tableau a été applaudi et rappelé.

Dans le drame La Sorrcière du Village,
nous avons surtout remarqué la bonne
.7ustine (Mlle Dluhamel), la séduisante
comtesse (Mlle Bertrand), l'ing éniu -use
Mère Robert (Mlle Alex. Delude), et la
véhémente et charmante Maria ( Mlle
Gosselin,) qui ne pouvait trop s'expli-
quer comment les jetons volés se trou-
vaient dans sa poche, ainsi que Mlles Le-
mieux, Delude et Faulkner, qui tou-
tes ont bien rendu le rôle qui leur avait
été assigné. Ce draIne a provoqué l'hila-
rité générale et <le fréquents applaudis-
sements.

L'idée de l'autre tableau. la 7eritu muâ-
connue, était des plus belles. Jésus (Mlle
D. Berthianme), vêtu de la, robe de pour-
pre, couronné d'épines et tenant et ses
mains le roseau, est lié.à la colonne du
Prétoire, tandis que (le nombreux anes
lui présentent les instruments (e laPas-
sion et le calice d'amertume. Ce tableau
a vivement impressionné l'auditoire et a
été rappelé. Les jeunes élèves sont alors
venues chanter et se sont dispersées par-
mi l'audience, portant des corbeilles de
fruits, q'elles vendaient aux assistants.

Mail.oin des Oiscau.c, opérette, a
été sans aucun doute, le triomphe (le la
soirée. Mlle E. Bordeleau, dans son rôle
de la comtesse d'Hermantal, a réussi à.
merveille ; tous ont admiré le naturel et
la grâce avec lesquels cette demoiselle a
rempli cette partie, la plus difficile de

121 4

laissera 1 ilittglialitu lui il

............. ai loi 1 Ici Ilil Ill 111111 " - 4 111ail . . ............ -- - -



-4 1 Ii il fI liÎn tI ifo,... ......A
l'opérette ; la bonne grand'mère Durand
(Mlle Duhamel) a aussi très-bien rendu
le rôle si dillicile de Vieille ; Mlles Le-
blane (Rose) et Bertrand (Rosette), vou-
dront bien ajouter à leurs couronnes de
rosières, les lauriers que nous leur décer-
nons ; Mlle Jodoin a Lait un charmant
tambour dans son rôle de Peti/Pierre, dans
l(exercice ds ses joinctions.

Après un solo de piano artistiquement
exécuté par Mlle Timnmons, un mal1gnifi-
que tableau, l'Assomp/ion, est venu capti-
ver notre vue pendant un trop court ins-
tant, après quoi, cette même demoiselle
a exécuté le Trot du Cavalier, sur le piano,
morceau qui a été applaudi à juste titre.
Mlles D. Berthiaume et Jodoin ont alors
chanté avec beaucoup de goût : Where
the rippling streaIel tflows, avec chorus
par les élèves.

Le chant du God save the Queen a ter-
miné cette agréable soirée dont nous gar-
derons le souvenir jusquà ce que ces
Demoiselles l'aient efflcé par une non-
velle soirée aussi charmante que celle-là.

Pendant toute la soirée, une des Rvdes
Sours a présidé au piano.

En terminant, nous devons féliciter
les Rvdes soeurs de Charité, qui au mi-
lieu de leurs nombreuses occupations,
trouvent encore moyen de cousacrer
quelques instants à l'amusement du pu-
blic, et nous espérons que le succès de
cette soirée les engagera à nous convier
de nouveau à une aussi charmante fête.

STEPH ANE.

La: Messe de Minuit

A LIsE sTE-ANNE (uLE DU CALUMET).

A j'E'iiteuri dui Fycr /)omes!iquc.

ATilADUCTI ON

Monsieur,
Oserais-je venir vous demander l'in-

sertion des quelques lignes suivantes
sur la fête de Noel à l'Ile du Calumet ?
Un grand nombre de vos lecteurs ayant
l' bonheur de connaitre cette paroisse et,
surtout le digne et infatigable Révd. M.
Ouellet, qui la dirige depuis bientôt un
quart de siècle, elles ne sauraient être
sans intérêt pour eux. D'ailleurs, elles
nous ollriront à tous le bon exemple
d'une population pleine de zèle et d'ar-
deur pour tout ce qui tient à notre sain-
te religion, et les bons exemples portent
toujours leurs fruits.

La fête de Noël, à 'Ile du Calumet, a

été célébrée avec un éclat extraordinaire.
L'église, déjà si belle par elle-même et si
finie, offrait, grâce aux décorations, un
charme de plus ce jour-là. Le sanctuaire
et le maitre-autel, avec les fleurs artifi-
oielles et les trois cents lumières dont ils
étaient ornés, attiraient tout d'abord
l'attention. Mais si l'Sil se portait de la
sur les autels latéraux, sur les murs et
les colonnes, il ne pouvait se lasser de
contempler le spectacle offiert par l'adni-
rable disposition des brillantes umières
au milieu des feuillages verts. Toat l'en-
semble faisait honneur au talent du
Révd. M. Ouellet, car lui-même il avait
présidé à ces décorations.

A minuit, quand la cloche eut lancé
dans les airs son troisième appel, une
vingtaine de voix fortes et agréables en-
tonnèrent l'Introït et le Sacrifice divin
commença. Pendant toute la messe les
chants furent magnifiquement rendus.

Eitre tous les ornements il n'en fut
pas de plus agréables à Notre-Seigneur,
que la foi et la ferveur des nombreux
communiants, que le recueillement des
assistants venus en foule de la paroisse
et des paroisses voisines, que la piété de
tous quand ils se prosternaient au pied
de la créche de l'Enfant-Dieu. Aussi, le
Lévd. Pasteur ne voulut-il pas les ren-
voyer, sans leur exprimer la joie dont
son cœur de prêtre débordait. Puissent
toujours nos populations conserver ce
zèle pour Dieu et pour les fêtes de l'E-
glise !

Je suis, Monsieur, avec respect, etc.

W. J. L.

Paroisse cnaiennefl i d u ré-Coeuar
(Détroit.)

Un de nos abonnés du Détroit, Etat du
Michigai, nous communique les détails
qui suivent

" A peine y a-t-il un an que l'église
canadienne du Sacré-Cour de la partie
Est de la ville de Détroit est fondée, et
d:jà une Congrégation de la Ste. Vierge
vient d'y être érigée.

"Le 10 décembre dernier, a eu lien la
réception des Fondateurs avec beaucoup
de solennité. Les membres r-unis au-
tour de l'autel. portant chacun un cierge,
ont prononcé avec bonheur l'acte de con-
sécration a la Ste. Vierge.

"Aussitôt après l'office, les Congréganis-
tes se réunissaient dans la salle de l'école
du Sacré-Cour, où le Révd. P. Laporte,
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curé actuel et directeur de la Société,
nous lit la lecture du décret de Sa Gran-
deur Mgr. C. H. Borgess, évêque du Dé-
troit, établissant la Cong'régation avec
les indulgences et priviléges qui y sont
attachés."

L'Ecole de la paroisse du sacré-Cour
compte 180 enflants. - Les garçons au
nombre de 100 sont sous l'habile direv-
tion d'un compatriote, M. B. C. (ragnon,
ancien professeur au collége Ste. Marie,
Montréal,les filles sont dirigées par Mmie
Fildas, institutrice très-capable et habile
dans l'enseignement.

"Courage et persévérance,comnpatriotes
du Détroit, conservez sur la terre étran-
gère. devenue votre seconde patrie, ces
deux choses saintes et sacrées, le plus
précieux héritage de vos pères, la Reli-
gion catholique et la Nationalité cana-
dienne-française. Oui, soyez toujours ca-
tholiques, non seulement de nom, mais
véritablement et sincèrement, des catho-
liques qui vont à la messe du dimanche,
des catholiques qui se confessent et com-
munient, des catholiques qui savent bâ-
tir les Eglises, soutenir leur curé avec
nu noble orgueil. Soyez de vrais Cana-
diens, non pas à moitié anl<i/iés, mais
des Canadiens conservant la langue de
leurs ancêtres et la transmettant à leurs
enfants, les Canadiens qui savent s'im-
poser des sacrifices pour bâtir des écoles
et les couvents pour l'instruction de
leurs enfnits.

"Nous serions heureux de voir le Foer
Domestique répandu parmi la population
canadienne du Détroit, ce serait le mo-
yen de s'inst-uire agréablement et de
conserver a% c la patrie de ces relations
qui font du bien à tout cour bien né."

La Presse Cainadieniie des Etats-Unis
Nous saluons avec la press'e entière la

naissance d'un nouvel organe français
aux Etats, le Journal de Colmces, N. Y.,
avant pour devise Foi, Honneur et Patrie.
Longue vie à ce nouveau journal et
qu'il soit toujours fidèle à sa belle devi-
se

Nous sommes heureux de profiter de
la circonstance pour féliciter la presse
canadienne française de l'Union améri-
caine, et entr'autres le Travailleur, si iabi-
leinent rédigé par M. Ferd. Gagnon, de
Worcester, et le Protecteur Canadienz, pu-
blié à Fall-River, sous l'énergique direc-
tion de M. Chagnon, sur l'esprit vrai-
ient catholique et patriotique qui les

aecimtent.
Courage ! conirères et compatriotes;
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n'oubliez pas que la race canadienne-
française a une belle et grande mission à
remplir aux Etats-Unis, et que le rôle
que vous devez y jouer est digne d'un
bon catholique, digne .d'un bon cana-
dien.

Nous remercions en même temps toute
la presse française et en général la presse
catholique de l'Union, pour la bienveil-
lance exceptionnelle qu'on a faite au Po-
yer Domneslique.

Le nouveau Ministre.
L'Hlonorable Pantaléon PETrrTEPrI ER,

membre du Parlement Fédéral pour Ka-
mouraska, a été nommé sénateur pour la
division de Granville. et ministre de l'A-
griculture.

Le nouveau ministre a prêté serment
d'office le 26 janvier.

larité.
Les Dames directrices de l'()rphelinat

St. .Toseph d'Ottawa prient les âmes
charitables qui sont venues à leur se-
cours, à l'occasion des l'êtes de la nou-
velle année, de recevoir l'expression de
leur gratitude et celle de leurs chers or-
phelins. - Voici les noms des bienfai-
teurs :

M. N. V. Noé], $20 ; Dr. Hill, Î5 ; Dr.
Taché, $4 ; M. ienderson, provenant du
comité d'élection, $8 90 ; M. Octave
Latrémouille, 30 calottes d'hiver pour les
plus Agés des orphelins.

M. le Maire Waller, Mme .1. C. Taché,
Mme. S. Drapeau, Mme. C. Taché, .Tr.,
Mr. L. Pinard, M. A. Georges, M. N. Ger-
main, M. Patrick Byrns de Nepean, les
Echevins et la Commission de l'Aque-
duc du quartier Victoria,Mme E. Beland,
M. F..McDougal, Satchell Bros, Mme
Benoît, M. Sullivan, Kearns et Ryan, M.
Cousineau, Mme Coursol, Mme fDaireau,
Mme G. Germain, Mme Landriau, ont
envoyé à l'Orphelinat, avec une généro-
sité qui témoigne de leur bon cœur, plu-
sieurs quarts de farine, des pâtisseries
en abondance, les fruits, pommes, etc.,
toutes sortes de viande,telles que mouton,
bSuf, dindes, etc., ainsi qu'un bon nom-
bre d'autres articles.

Les Soeurs remercient d'une manière
spéciale M. L. Pinord, MM. Dupont et
M. Groulx qui ont recueilli pour l'Or-
pheliinat $10.5d de pains,240 liv. de vian-
de, etc.

Depuis trois mois 40 dames donnent
chacune un ra"n par semaine à l'Asile et
se proposent de continuer leur offrande
durant le cours-de la présente année.

DOMESTI QU1E
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Environ vingt élèves s
pour suivre le Cours de 1
gation qui doit s'ouvrir 1
Québec, dans une des sa
ment, sous la direction d
Eer.

e sont inscrits
'Ecole de Navi-
e 1er février à
îles du Parle-
e Wm. Seaton,

Olub de Discusion.

A une assemblée du Club de Discus-
sion Canadien-Français d'Ottawa, tenue
le 2 janvier 1877, les résolutions suivan-
tes furent adoptées à l'unanimité

Proposé par M. L. J. Taché,
Secondé par M. L. A. Olivier, et réso-

lu:
Que les membres du Club de Discus-

sion Canadien-Français d'Ottawa, ont ap-
pris avec la plus vive douleur la mort
prématurée de M. Joseph EUmav, père
de deux des membres de ce Club.

Que cette assemblée profite de cette
occasion, pour exprimer les sentiments
d'estime dont chacun de ses membres
était animé pour la personne de feu M.
Joseph Bureau;

Que ce Club sympathise vivement
avee MD. Alfred et Napoléon Bureau,
ainsi que leurs familles, dans la perte
qu'ils viennent d'éprouver, et désirent
leur offrir en cette occasion ses condo-
léaices les plus sincères ;

Que le Secrétaire soit chargé de leur
transmettre copie des présentes résolu-
tions et de les faire publier dans le Foyer
Domestique et le Free Press.

J. N. IrTTEY,
Secrétaire.

A travers le mnlide.

Mgr. Racine, évéque de Sherbrooke,
doit se rendre prochainement à Rome,
afin de déposer aux pieds du Saint-Père
l'adresse et les dons de la provinmce ecclé-
siastique de Québec, à 1 o-ccasion du 50e
anniversaire de son éléva.nnm à l'épisco-
pat.

L'anniversaire du sacre de Mgr. Mo-
reau a été célébré à S. Hyacinthe, le 16
janvier. avec beaucoup de pompe et de
solennité. Uln grand nombre de prêtres
du diocèse s'étaient rendus auprès de Sa
G1randeur polir lui présenter leurs sou-
haits de bonheur et de prospérité.

Le Révd. Jùs<'ph Alphonse Grave , se-
crétaire de l'Evéché, vient de recevoir
ses lettres de vicaire général. Mgr Mo-
reau a bien voulu, par cet acte de haute
administration, récompenser le mérite et
le dévouement. Le clergé et les fidèles
du diocèse de St. Hyacinthe sont lieu-
reux de ce choix.

Nos félicitations au nouveau digni-
taire.

-r.
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Le 'rue Witness de Montréal, cet orga-
ne de la population catholique parlant
la langue anglaise, est maintenant sous
la direction de M. W. KIRwAN, bien con-
nu par ses talents et ses productions
littéraires.

Notre Revue présente au nouveau Ré-
dacteur ses meilleurs souhaits. Nous ne
parlons pas la même langue, mais nous
avons la même foi et marchons vers le
même but.

Nous prions les journaux canadiens
français du Canada, de jeter un cri d'a-
larme contre l'indigne et criminel mé-
tier d'un certain nombre d'agents de
Chemins de fer. Ces gens n'ont jamais
vécu autrement qu'en exploitant leurs
compatriotes. Il V a d'ouvrage nulle
part ; la misère et la faim sont partout,
et l'émigration du Canada ici, ne cesse
pas, en partie du moins, c'est grâce aux
manSuvres de certaines gens. --Protec-
teur Canadien.

M. .Tean Lancaster Spalding, prêtre
de Louisville, a été nommé, dangle Con-
sigtoire du 18 décembre dernier, évêque
de Peoria.

Le diocèse le Peoria (Illinois), démem-
bré de celui de Chicago, a été créé au
mois de février 1875. M. Michel Hurley,
curé de St. Patrice, à Peoria, fut désigné
pour CÀ, 4re le premier évêque; c'estsur
son refus, agréé du Saint-Père, que M.
Spalding vient d'être nommé au nou-
veau Siege.

La santé du vénérable cardinal
McClosky a diminué graduellement de-
puis son Clé-ration. Le jour de Noël,
Son Eminenîce a ofßicié à la grande messe
ce qui. av q' un jeune de quelques heu-
res, l'a grandement épuisé.

Le neuveugouveieur de Santiago,
del Estero,est un prêtre; k rore Ulascaya
et le Père Gaballa est candidat pour la
charge de gouverneur de Santà-Fé.

SA (AV-F t ( rcau-iMlevique). Le R. P.
Montenarelli, S. T., écrit de la Junta:

" Nous soutenons en ce moment une
lutte acharnée contre les protestants et
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les matérialistes américains, au sujet des
écoles catholiques. Ils veulent absolu-
ment que les écoles publiques entrete-
nues aux frais (le l'Etat, soient des écoles
Godless, c'est-à-dire sans Dieu. Ici, ià la
Junta, d'après la décision du préfet, on a
eu recours à un publiciste pour savoir si
le peuple voulait que l'école fût tenue
par un Jésuite. Le résultat de l'élection
nous a été entièrement favorable.

MESTIQUE . .125

Le Saint Père, dont la santé est tou-
jours excellente, a nommé son Eminence
le Cardinal Rafaelle Monaco La Valetta,
son Vicaire-Général, à la place du Car-
dinal Patrizzi. le nouveau secrétaire
d'Etat.

Cette nomination a été universelle-
ment approuvée, car le Cardinal Monaco
a su par sa piété, sa science et son dé-
voueiment' au Pape, mériter l'estime
générale.

Pie IX vient d'adresser une lettre
apostolique aux évêques de la Suisse au
sujet le la condamnation portée par eux
contre la secte des Vieux-Catholiques.
Le Souverain Pontife dénonce et con-
damne de nouveau l'élection et la con-
s6cration sacrilége d'Hersog, ainsi que le
prétendu Évêque Reinkens qui lui a
imposé les mains.

Mgr. Persico, ancien évêque de Savan-
nah, et ex-curé de Sillery, près de Québec,
vient d'être nommé par le Saint Siége
délégué apostolique aux Indes Orienta-
les.

Le comité de l'aristocratie romaine,
afin de prévenir tout mal-entendu, à
l'oecasion du jubilé épiscopal du St.
Père, annonce que le 21 mai 1877, le
cinquantième anniversaire du jour où
Sa Sainteté fut préconisée Archevêque

de Spolette, aura lien une grande au-
dience au Vatican, composée (le l'aristo-
cratie Romaine, de la jeunesse d'Italie et
des députations du monde Catholique.
Les dons offerts an pape seront exposés
dans une salle du palais pontifical.

Tout ce qui a trait à cette féte, dons
ou adresses, devra être adressé à Rome,
en mars, à M. Béchet, 171 Piazza Santo
Ignacio, qui les transmettra au prince
Altieri, président du comité.

Le 3 juin, anniversaire de la consécra-
tion épiscopale du St. Père, dans la
basilique de St. Pierre-aux-Liens, sera
célébré solennellement dans la même
Eglise.

i

'i

_F-Y
-l

1'

La gent radicale qui compose la Miu-
nicipalité de Paris s'est donnée le plaisir
de voter 30,000 francs pour le support
des familles .es communeux, qui ont
promené la torche incendiaire et l'as-
sassinat dans la capitale même. A la
même séance, ces messieurs ont retran-
ché 30,000 francs sur la somme allouée
aux écoles des Frères de la Doctrine
Chrétienne, de ces Frères qui dévouent
leur existence pour l'instruction des
enfants du peuple, et qui naguère enicore
mêlaient leur sang 'aux larmes de la
patrie en deuil. Pauvre France !......

Errata.
Dans l'Epiwde sur la vie intime. insaré dans notre

dlrièreî livraison. il laut corriiger ce qui suit
P1age 31, 2ème colonne, 3ème ligne: au lieu de:

rourouler, c'est mourir.
Page 33, lère colonne, 16ème ligne, il laut lire : le-

nace dans ses idées, le mot lenace avant éte onhié.
Page 35, 2ème colonne'. i m lign11 , ce n'est plas

malernelles, mais mmalrieUles qu'il faut lire.

Esprit d'Entreprise.
Il nous fait toujours plaisir de consi-

gner dans le Foyrr Domestique l'esprit
d'entreprise de nos compatriotes, dans
quelque sphère qu'il s'exerce.

C'est pourquoi nous nous empressons
de signaler à l'encouragement du pu-
blic, et de nos lecteurs en particulier, le
magnifique établissement de Barbier-
Coiffeur que M. A. GENDREAU vient
d'ouvrir sur la rue Wellington, Bloc-Ro-
jotte, Nos 50 et 52, en face des bâtisses
du Parlement, et à deux pas de la rue
Elgin.

M. Gendreau est connu, depuis des
années, du public d'Ottawa, à qui il a
toujours donné la plus entière satisfac-
tion par sa probité et l'excellence de son
service. Grâce à ces qualités il a pu, par
son industrie,en arriver graduellement à
monter un établissement de premier or-
dre qui lui fait le plus grand honneur
dans une ville où les industriels d'une
autre origine occupent en général le
haut du pavé.

La nouvelle boutique qu'il vient d'ou-
vrir dans la localité ci dessus est certai-
nement la meilleure et la mieux moitée

.en ce genre. Grande, spacieuse et riche-
ment meublée,-ayant, d'un côté, un dé-
partement particulier pour les dames, où
celles-ci trouveront ce qu'elles peuvent
désirer de mieux en fait de coiffures,-
ayant de l'autre un département pour
les messieurs, où ils auront accès à un
excellent débit de cigares et de tabac;
administré par un personnel nombreux,
poli et empressé, - cet établissement
peut être mis au premier rang.

Il
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Nouv.eaux Zélateurs.

Nous enregistrons avee empressement
le nom de M. Frs. L. DisuLNîui S, de
Yamîaehiche, comme Collaborateur ani
Fogcr Domestiqzue, ainsi que les messieurs
dont les noms suivent, commue Agents,
savoir :

Dr. F. E. V.ulors, M. D. -- Pointe
Claire.

Dr. Israel LE CAVALLE, . .- Sain t-
Laurent de Montréal.

E. E. PELLANu-Ierthier (en haut.)
Prosper Palum.ns, m'archand.-Sandy

Bay.
J. L. DlUM.''UlELLE,-Aylmer, cointé

d'Ottaw a.
Thos. Dr.'nsNîE, Inst.-Bukingham.
Joseph 1ANay, - Nashua (N. H.)

Etats-Unis.

MEMORIAL NECROLOGIQUE,

Rlev. Messire Tlornasi Pepii,

c:ME ME HOUCimiiVILLE UV ViCAI otAIN.
C'est avec un profond regret que nous

avons appris la mort du eRév. Messire Tho-
nias Pepin. curé de Boucherville et vicaire
forain. arrivé dans celle paroisse IV 28 dé-
reibre dernier à i heures et 10 ninutes de
l'après-midi.

Le clergé du diocèse de Montreal perd en
lui l'un de ces vétérans, qui avait su rehaus-
ser. durant sa longue carrière, par l'éclat de
ses vertus et de ses qualités intellectuelles,
le sacerdoce dont il était revêtu.

Né à Charlesbourg, le 20 avril 1801, d'une
famille ouvrière, mais aisée et tres respec-
table, le Rév. M. Plepii reçut ai foyer do-
imestique une ducat ion chrétienne qui le
forma (le bonne heure à la pratique des ver-
tus qu'il devait faire briller dans toute sa

ie d'un eclat.si pur et si vif. Eu octobre
181., le jetne T1'homas Pepin eutrait au Si-
miniaire de Quîber pour y commencer son
cours detude. La maladie et une difliculté
dans le langage lui apportèrent dlos obstacles
que plusieurs crovaient invincibles. On
com1pltai t sans l'énergie de soi caractère et
sans son amour du travail. En 1822. il 1er-
mninait ses études htir'Usient et laissait
au petit séminaire une réputation qui était
un glorieux éloge de ses vertus et de ses ta-
lents.

Répondant à l'attrait que n'avait resso de
solliciter sa jeune âme el i l'appel dI sou di-
recteur de conscience, le vénérable M. 1.
Deners. d'heureuse méinoire, M. 1'pin prit
la soutane.

Le 3 octubue 1824, il recevait l'ordi' sacré
de la pretrise que lui conèra l'illustre évê-
qu eQ Plessis.

La ville de Québece fut le théâtre où M.

Pepin déploya les vertus sacerdotales qui
onit ait la force et la gloire d m sa vie. Le
zèle, la saesse, la 1)onte dui jene vicaire
le firent estimer et aimer de Mgr. Plessisqui
le no nna, en 1826, ctur des puroissesde St.
.lean Dschaillons et de St Pierre les Bee-
luets. Cette dernière paroisse était en proie

aux dissentionîs les plus deplorables. PIu-
sienrs eirs avaient en vain truté d'v réta-
Ilir la paix. A force de douceur, de 'eailhne,
de prudenyc, M. Pepin amena la conc<ilatiion
et. la bonn1ie entente. Cele o'mvre de parill-
cationî ac'comiiplie, sentant ses forces physi-
qias l'abandon'r pei à peu, il c'rut devoir
'epresenter à l'ordinaire Ille la desserte <le

deux paroisses était trop lourde pour lui:
Mgr. Ilessis le comprit et il noîmia M.
lepin à la cure du Sailit aux Ilécollets.

Quitter Québec pour Montréal, dire adieu
a sa famille, à tous ses souvenirs d'enfance,
se sépa'er' de ses amis, c'était dûr et pénible
à la nature, mais M. Pepinî n'était pas un
homme à re'uler devant le sacrifi'ce. Il vilt
done dans le district de Montréal où l'appe-
lait l'obéissance. A peine avait-il on le temps
de se dévouer dans la paroisse du Sault,que
Mgr. Lartigue le désigia pour la c.ure <le St.
locl où régnaient (le proflondes divisions.

En octobre 1840, M. Pepin faisait ses
adieux à ses paroissiens de St. Roch qui ne
I'oublièrent jamais, pour aller remplacer M.
Iludon, appelé de la cure de Boucherville
a l'évêché (le Montréal. Depuis trente-qua-
tre ans que le vénérable prêtre exerce le
saint tndistère à Botclierville, il n'a cessé
de jouir de l'estime. de l'a1noui', de la véné-
ration et de la conliance de tous les parois-
siens. Les enffants. les jeunes gens le regar-
dent coinmme nn pèoe, les vieillards comme
un guide sage 't éclairé, tous comme une
amo dév-mée. Lesanilles laînient et re-
doutent le momenit où il ne seta plis làpour
les encourager, les diriger, les fortifier et
les consoler.

Le Souverain Pontife a toujours été l'ob-
jet de l'amour, du respect et <le la sonis-
sion le M. Pepin. pour le voir, pour le
conteml)er, pour recevoir sa bénédiction, le
vénérable curé traversa l'océan à l'époque
du concile du Vatican. Ce long voyage est
u des plus grands souvenirs de sa vie.

Depuis le cinquantième anmaiversaire de
son ordination sacerdotale, célébré avec une
pompe extraordinaire dans la paroisse de
Boucherville, le Ré'. Messire Pepin était
chanoine honoraire de la Cathédrale.

Il y a déjà plusieurs années que ce vémi-
ralle prêtre avait abandonn les charges dlut
sacerdoce pour vivre (ats la retraite et le
recueillement. Les Suvres de bien qu'il a
n treprises et menées à bonn' fin das ses

dernières années, töémoignent hauîtemnent en
favouir de son cœur et <le sa charité. Miné
par l'àge et les infirmités qui l'accoumpagnent,
Messire Pepîi a succombé à une maladie
qui vient de die le conduire au tombeau. La
muort ne l'a point suris, il l'attendait avec
la résignation et la confiance <lut chrétien
et du prPdesiné.-Franc Parleur.
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TF\t,
M, Joseplit Biureau.

Nous regrllons dla i i;i< lort (e M.
.losepht Burte('ali, iprimnut et éditeur'. arri'
Vêe à Otava subitement, mercredi soir, le
26 décembre. M. Bireau a été le gérant des
ateliers de M. Desbarats pendait tun grand
nombre d'aitnes et possédait toutes les qua
lités <'un bon chef d'atelier et d'nmi vrai
disciple de Gutemberg. Il a été aussi pen-
dant uni certain temps un des propiétitires
de lEre N<urt'elle, q ni se publiait à 'Trois-
Rhviees, mais il abandonna cette position
pour reprendre la gérance <le ré tablisseien t
de M. Dsbarats, père, devenue vacan te par
la mort soudaine dtu chef d'atelier d'alors.
M. François Blanger. dont le souvemt'.
comte Iho e dhonîorabluité, d'intellgence
d'anahilité, et de grande connaissance dans
l'art typographique, est encore vivace dans
la mémoire de tous ceux qui l'ont connu.
Plus tard, M. Bureau laissait Montréal pour
aller fonderi un établissement typographi-
qulle à Ottawa où il put réussir à se mettre anu
premier rang dans l'exploitation dle son art.

M. Bureau était âgé de 53 ans ; il était le
frère le M. Jeanî Bureau, luissier-audienîcier
de Québec. Il laisse pour déplorer sa
perte une épouse inconsolable et une nom-
breuse famille.

M. Johnt Fenniings Taylor.
Fn décembre dernier, est mort à Ottawa,

M. Johni nmugs Taylor, ancien greflìer du
Sénat. Il naquit le 26 janvier 1801, à lar-
wich. comté d'Essex, on Angleterre, et était,
par conséquent, dans sa 76e année. Il vit
au Canada en 1819, avec un de ses oncles,
ollivier de l'armée anglaise, le capt. Denison,
dont il épousa la fille. En 1821, apres avoir
été reçu avocat, il entra au service du cou-
seil lislatif qu'il ne quitta jamais depis
en sorte que lorsqu'il fut misaà la retraitt,0n
187l, il était dans sa cinquantième année de
service. .

mîîîîrnmnnnnunm.,...~ -
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M. Faucher.
i i)r:iiiTitQt AU PETrlIT SÉMINAItRE
tii:vs a nusvoiqu AQ rv1 r 11ixin

Les droits dit Seigneur sont terribles ; il
frappe à tout âge, dans toutes les conditions;
ses (1onps sont tantôt isolés, tantôt ils tom-
bh'ni sir le méme troupeau, jettent. la déqo-
lation dans la même famille.

Dpuis à peine deux ans, la main de Dieu
s'est appŽsautie trois fois sur la demeure de
M. Narcisse Faucher, Ecr. ; deux jeunes
tille bien-ainées sont d'abord tombées, puis
un1i jeune homeni à cet âge où l'avenir sou-
rit toujours. Hier, les élèves du Séminaire
apprenaient qu'un nouveau vide s'était fait
parmi eux, qu'une nouvelle calamité avait
trappé cette famille déjà si éprouvée :.
llin ri Faucher, élève de Rhétorique, était
décédé lundi, le 15 Janvier à Page de dix-
huit ans.

Il faut avoir connu cette nature franche
et pleine le botnhmomie, pour comprendre la
douleur que nousa causée cette mort ; il

faut avoir été en contact avec ce camarade
qui nous faisait à toits tine si large part dle
sa bonne vieille'amiLeié. On se sentait à l'ai-
se U ses côtés, rien de froid, rien le dissimu-
lé ; son geste empreint d'unec charmante
brusquerie, sa voix assurée et joyeuse, tout
Ilous disait que la bouche parlait, vraiment
l'elfusion dui cœuowir.

Rempli d' rgie et d'espoir, il s'avanr'ait
vin souriant dans le cli(iu de la vie - les
diflivultès nle le 1rellutaien it pasq et, auil , é de
lui, on se sentait fort de sa confiaice, joyeux
de sa joie. Compagnon tout à la fois s'eusible
et enjoué, il a ht ses heutres sérieuses où il
se livrait à l't avc ue extrême ardeur.
Nous l'avons vu, pendant la'saison rigou-
relse do l'hiver' alors que sa satlé était déjà
clhaicelante, venir s'assoit' parmi nous, pale,
exténué de fatigue et apporter à ses classes
la pilus grande assiduité. Les premiers synp-
tômes de la maladie qui nous l'a enlevé, la
consomption, se sont noîife.stés à la suite
de trois journées consécutives d'une étude
acharnée.

Sans prétention, sans orgueil, le succès le
trouvait avec le m11ème sourire affable et la
mnle cordialité ; il n'ambitionnait pas les
récompenses de la terre. il ne comptait que
sur cettes de Dieu. Sa piété était sincère et
éclairée ; il pratiquait scrupuleusement sa
religion,dégagé de l'homme superbe, exempt
de la fausse honte (du faible. C'était là soit
devoir disait-il, et certes, il l'a fait noble-
ment. Ln proie aux plus grandes soiffrances
.jamais son courage n'a failli un instant, il
mettait tout au pied de la Ci'oix et sans flé-
chir, il surmontait la douleur. Pourtan t, un
jour' son sourire s'enfuit, il dévint sombre et
des larmes coulèrent sur ses joues ; il re-
grettait le ne pouvoir se recueillir avec ses
camarades dans les heures pieuses de la re-
traite annuelle. Enfin Dieu pensa qu'il avait.
assez lutté, assez souffert et il est mort
comnme il avait toujours vécu, dans l'espé-*
rance, la prière et la foi.

Po.urnous, ses amis, nous n'oublierons
jamais celui qui fut le compagnon de nos
labeurs et de nos joies. Joignons-nous à sa
famille éplorée, épandons sur sa tombe ce
que nous avons de plus précieux, nos lar-
nes de regret et d'affection; et surtout, dans
notre tristesse, rappelons-nous que la dou-
leur qui plaît le plus à Dieu et a notre cher
Heuri, c'est la douleur qui prie.

UN CoNïnnRE.

L'enterrementde M. Ilenri Faucher, élève
de Rhétorique au Séminaire de Quléec, a
oi lieu ce matin à la Basilique au milieu
d'un grane concours de paretn ts et d'amis.

M. l'abbb Labrecque, professeur de Rhe-
torique, a fait la levée <lu corps, et M. le
Grand'Vicaire lamel a chanté le service ai
sisté de MM. les abbés Arthur Caron et Pla-
cide Roy, comme diacre et sous-diacre.
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¶ M. Engenie larochelle.
la mort semble avoir pris à tâche de

choisir ses victi mes parmi les principaux
citovens de la Llivière-du-Loup, les hommes
qiti avaient réellement à e'tir le progrès (le
celle peuti ville.

Après avoir perdu les 3NI. Pelletier et
Miarchand, on deva 1 avoir raison lde croire
que la mort arreterait là ses ravages, mais,
sans pitié pour persomimele frapp à droite,
a gauche.

Sanedi, etle choisissait sa victime en i.
Ewune Larochelle, citovei bien connu à

Quhe ciite il la Ili vière-d i-L.ou p. Qui
n1'at pas, e'n elel. été à même d'appirécier ses
nobles qualités, car il suflisait de le coniai-
tre pour l'estimter. toy eitrprenuanit,
c'est, lui. qui le preier, a voulin h01 ir un
graIld hôtel su r cette pointe bien connue

(le la Ili viert-u-Lou, (et te pointe serait
auijouîrd'luti tit tuni village des plus fashion-
naldes, si ses élalis vers le progrès n'avaient
été arirtt's par deal ses et Ilorlteises Ines-

([uli i ries.
Estiiî(il de' tout le mlolnde, sa mort, arrivée

si lromplemet, laissera un vid qll'il sera
bien ililicile de remplir. Bien que tous
aient la certitude qu'il soit allé dans un
Ilnîuole i'illeur recevoir la récompense
due à ses ve rtus. personn ie Il poIrra se-
pèclheir de pleier cete' perte immense que
l'on vient le faire.

Nous Illh-ousnö condfoléaucves le's plus
sines à sa faumilles éprouvee, ien particu-

lier à lhne. Lrchelle, (pli, venlant à 1:vine
dle Ier-1dre >a Si-uriu, a dit enorei se voir enle-
ver sonl époux qu'1elle imal-linm .

Mmte. Marie.Cecile Roy.
L'es journaux ont atnonié mardi, briève-

ment, le dé'ès, à l'àget de l ans, île dame
Nlari',Cécle lloy, épîouse di'Ahbrahîamn Jauunel,

éenyeri. Le eceu voudra b'ieni nous : r
mlettre quhnsdiéails.

Mlle. t lnnel 'tait excellentî poutsi, pieuse
et haritable; c qu''lle prodiguait d'line
main était ignoré de laitri, talt i gran-

dle S.a clarité. Etumilr sesi't' Spiuses
serait agir ai contraire de c qup' frl'ent
lti jolis ses intteit ins: lai»ons dontilDià u

sî'l le s'crît i sa hiî'l faisanîce.
La s'tmaile dernire,'î on la voyait pitleîin
île sioliiitud ait lhvt I sa belle fille
mîîour lia. timidlae ugeune timiel. L. jour

de l'Eglis'. et, hiert umiatil. idev bonnle h'etie,
etle se lva it pour aller à 1 Eglise re'cI'voir la

saint' olmiiioi, lor'squ'n mt ttîalaibo' la fit
'elt'rilre >oiu lit. Des symptîmes alarmatts

se ma1;1nIi fîsteèrelt b ientòti. ElIle s'illiSa SI
rapidemenIti qu'ell, n'etiut que · temps de

serriir la main ilieux de ses o'nfants en
sign id'adiiux, pouir tombjer auitôt dans
un état d'visensilité comluîjte. A trois

heures île I'après midi, î!le étaiî morte.

Les funérailles de Madilame lanel ont eu
lieu à !) heures du timatin à la leasilique.

Le serv'i*e a été dl'uineI rare solennité. La
plupart des institutions (le bienflaisaiice aux-
quelles iadamite llaimel a prèt secours,
avaient tenu à se faire représenter danis le
cortege fniiiattbre qui t'ait. considérahle.

Les portIeurs des coins diu drap étaient les
Ilins. NM. Garneau, Oulimjet, Chinmi et Lan-
gevin et MM. V. Tèttu et .1. B. Renaud.

L'eglise étai t en partie tendue de noir, et
le corps était plaé sur une superhe catafal-
(îue.

La parlie Inlsicale di> service a ec I'elVupli

par l'A\ssociatii0 musicaie qui a < hanté le
le plain chauit tarmîîonîisé de la messe des
nmor*ts.
Il y avait loule à la Basilique.
'es restes mortels de Madaite llainel ont

été déposés dans le eaveau de la fanille a
vimîetière Belnontt.

L.'n coint il îiq ui, dans le Chronicle,amlouce
la mort de Maadan e Mi. Il. Percival, décédée
le 23 novembre, à Lews Castle, Stornaway,
E'osse, à la résidence île son gendre, Sir

dJames Niathewson, à 8'6ge 80 ans.
A l'ige e IS anîs, elle agissait conine La-

dy Niairesse, de Londres, vu que son père,
S i Charles Floier, Lord Maire, était vmi.

A 1t9 ans elle maria lion. M. Il* Percival,
qui devint peet'ur des Douanes à Qtélbe.
MI. et hn' Percival achetièren t P>eell lace et
lui donnèrent le nom de Spincer 1t1oodl, du
nIlI du coite de Spencer, père de NI. Perci.

val. Leur fils ainé, coonelt des Coldstream
G uards. -ia ele -issi Spencer ; le comte
Speicer' fu.t son parrain. Il tn reste pleu au-

jurd'hui qui prirent part aux réceptions
tagnifiques de la gracieuse et charmante

inbe. Perival à Spencer Wool. L'auteur
di coniutu niqlu>é vn élait cependant.

Le 7 jan *ir,à St e. An ic de la lérade, .o-
spli ospire Douville, ecclésiastique, s'est

leintt snIls agonli, dans les liras de ses pa-
'ellts, aîprs nule vie mouraffle et misérable

1ilil traitiiil deputis deux loagnes alinées.
Il était dgé dle -'.i ans. La mort, qui Pen-

lève lans toit sont printemps, moissonne Cn
cette paulvre lileîr un> avel i t*, des espérances,
Ill enseveli dans ia tombe, avec totit le lon-
lieur d'unuîe bonne mère, tlarge part, d'aIf-
lertion d'un> erch nmreux d'ami s.

C'i'st merrdi, le 1t) ciourait, qu'eut lieu
la triste et lernière séparation dans l'église
de Ste. Anne de la Petrade, sous la chapelle
de la Ste. Vierge, où les précieuses dépouil-
les reposent, après un service chanté par le

Rév. M! fr. Douiville, cousin du défunt, au
milieu de quelques-uns de ses confrères et
d'un> grand cotneours de parents et d'amis.

Il. . P.

s.
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BULLETIN DES ANNONCES.
Comie le Foyer' Domestique pere dans toutes les Paroisses CI Villes de la Province de Québec, et autres Centresfrancais du Canada, on a résolu (le publier sur le CouvErT nv Foyer les Annonces des Marchands et la/ustriels qui nousseront adressées, à raison de 10 cen/s par ligne, pour la lère insertion. soit 82.50 pour un Carre u/de2;b liqnes et moitiéprix pour chaque insertion subsequente

GAZETTE ES FAMILLES
Canadiennes et Acadieiines.

[8e année.]

NOUS appelons l'attention et la sympathie
des lecteurs sur la publication ci-haut

imentionnée. Cette RiEvuE, specialenent des-
tinée aux iniiiles, est imprimée et publiée à
Ottawa, par M. Fabbt E. GUnaLMEr, rédacteur-
propriétaire, et elle parait le 15 le chaque
mois, par livraison de 32 pages, in-svo., for-
mant chaque annue un inagnifiqule volume
le 384 pages de matiros lim les mieux
choisies.

ADONNEENTi :Seule tj ()'0 ceitins par

on s'abonne chez tous les Maitres leposte,
et plus articulièrement chez le soussigné,
par lettre.

E. Guilmet. Ptre.,
ta tardubr-Pt>ropriétair.p

Le Bazar annuel de l'Orphelinat
St. Joseph s'ouvrira LUNDI, le 5
Février, au No. 26, rue Rideau.

(Salle d'encan de MM. Rows & Ena1L ..
Ottawa, 1er Février 18î7.

Nos. 501 et 505,

RUE Ste. CA THERIVE.
A toujours en mains un assor-

timent complet

d'Huiles,
Pelintures,

et vitres,
de toutes espèces et qualités qu'il
vend à des conditions favorables,
et à des prix extrêmement réduits.

On sollicite une visite.

Montréal, Janvier 187.

AGENT D'ASSURANCE
Conître le Feu, les Accidents et sur il Vie.

Se charge de la collection des
comptes, ventes des terres, etc., à
des taux

TRÈS MODÉRÉS.
S'adresser au Bureau de Poste

de la Rivière du Loup (en Haut),
Province de Québec.

No. 518, [ancien No. 52]

OTTAWA.

Offre un choix complet de

Tweeds,
Draps,

Chapeaux,
Chemises,

Cols,
Collets,

- ET--

H ARDES-FAITES,
Atrés bas Prix.

» Les Hardes sont confectionnées
a ordre avec beaucoup(de goû t

Les 1er et 2ème volumes du

FOYER DOMESTIQUE,
PRIX.-Souscripteurs $1.00.-Non

Souscripteurs $1.50, chaque volume.
Ottawa, lr Frie

11lf118V8di FOYER DOMESTIQUE."
L'Administration du FoI)YER DoýMES TIQUE a fait l'acuuisition d'un matériel (IIMPRIMERIE tès étend tdes mieux choisis, qui lui permet d'entreprendre l'impression (le toutes espèces d'ouvrages, dans les deux langues

telles que Blancs de Notaires, Avocats, Greffiers, etc., Factums, Têtes de Conptes Circulaires, Programmes, Afiches Lettres,Funéraires, Cartes de Visites et d'Affaires, etc., etc. Le tout exécuté avec soin, élégance et promptitude.

L'Administration se charge également des ouvrages de luxe, tels que Livres, Brochures, Lettres (le Faire-Part,Chèques, etc., etc., etc. Impm.im(eu cii r Bronze, Argent, eIt divers autres couleurs.

A DES PRIX TRÈS-MODÉRÉS.
Elle expie dans tonte les parties du Canada et des Etats-Unis, FRANC DE PoRT, tous les ouvrages qui lui sontconfiés) aussitôt q'l sont imprimés.

S'adresser à l'imprimerie du

UN C Nsriprueoileeate nesiteetiur e .eO mmesEncoigqnure (des ruae9 Sussex et Muwrray, OTTI A i,

d'affairs tU pblIMEN e mpriméussit que possible et en attelant on sollicite le patronage des hommes

il

1
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mon Agents des Villes du Canada, etc.

E E. 5, eRE RICELE AU

No. 35, RUE R/CHEL/EU.

MONTREAL.

M. IGNACE C. ST. AMOUR,
No-Z189 aUE PAmmT-

TROIS-RIVIERES.

SOREL.

M01. JOIPH U1A]RTIER
AGENT D'ASSURANCE.

St. JEAN.

M. M. CA RION

Inspeceur d'Ecoles.

SHIERBROOKE.

M. Ephrem Dufresne. M . OC. ein a ,
Avroca±.. AGENT IYASSURANCE.

St. HYACINTHE. N.-D. de LÉVIS.
LA. M. ].1r-Ma., 1r. El.ZEAR BEDA RD,

LIBRAIRE. MARCHAND.

RIMOUSKI.

M. ALPHONSE COUILLARD,

HALIFAX (Nouv.-Ecosse).

M. J. B. LEBLANC, Marchand,
83, BARRENGTON Street.

DETROIT, (Michigan.)

No. 555, Fort Ntreet. ( East. )

CHICAGO, (Illinois.)

Ceo. O. Taguay,
I0 ST.a2r1E STrUZT.

CETTE loterie, destine n ve en aide à trois grandes œuves catholiques : le Carmel, le Collége Commercial des Frères des EcolesSChrétiennes et l glisu de l'immaculée-Concepjtion, est hautement approuvée par Sa Grandeur Mgr. l'Evôque de Montréal.Elle est sous le patronage de l'Hon. Juge CoURSoL, Président du Comité du Sacré-Cour, des Honorables J. A. CIAn'LKu et GIÉDouOUIMET, de L. A. JETrT, M. 1P.. B. A. E. HUBERT, protonotaire, C. A. LEBLANC, Shérif, R. H. TRUDEL, M. D., M. P. RYAN, J. O. DEVLIN, ÅfredLARocQUE, Sr., C. S. RonuE, Pierre l'EsAoNce et de Michael Sn:wAnT, Eers., sons la surveillance des membres des trois comités.

Valeur de la Loterie.
1 Bourse 1n Or de ................. ............. ............
I do do ......... ........
1 do do ............... .
I do do ...... ............

(10 do ..................
5 do (10 ..................
25 do - do ...................
300 lots à båtir, valeur moyenne........
250 chasubles, de toutes les couleurs, plusiuuA on drap u ur
20 ciboYes.
42 calices,
8 encensoirs
12 ostensoirs
12 paires de burettes
12 garnitures d'autel de toutes les couleurs
290 objets do (do
1000 objets do do
2000 objets do du
I bnitier

$10,000
2,000
1,000

500
100
50
10

500

20
18
6

32
6

30
3

4

$10,000 00
2,000 00
1,000 0

500 0
500 00
250 00
250 00

150,000 00
1,200 0

400 00
756 00

48 00
432 00

72 00
360 00
870 00

2,000 00
2,000 00

4 00

$272,782 00

Toutes les plus sages prcautions ont éte prises pour (lue cette loterie s'effectue avec la plus stricte honnêteté ; le comité de directionest compose d'un prVtre, ui Vsiteur Provincial des Frères des Ecoles Chrétiennes et de plusieurs citoyens d'une loyauté parfaite, quiprésident à toutes los affaires de la oterie, et le Directeur-Gérant a fourni un cautionnement considérable.
Le public sera tenu au courant (le la marche de cette immense entreprise, par la voie (les journaux.
Les Billets sont en vente au hur au du Directeur-Gérant.
Le onzième billet est donné à ce ui qui en achète ou en vend dix.
Tout billet qui ne porte pas les signatures de F. X. Lanthier, Ecr., pré.sident du Comité (le Direction ; Benjamin Clément, Ecr., secrétaire-trésorier du bureau de Direction et de F. X. Cochue, Ecr., Directeur-Gérant, ainsi que le cachet de la loterie du Sacré-cœur, est une contre-façon et les porteurs des billets contrefaits seront sévèrement punis. Le jour du tirage est fixé au 15 Aout 1877.

Nombre diS Billets : 400.000 - PRIX DU BILLET ............... ...... .................................. $ .00
Toutes communications par la malle devront être adresséms franches de port au Directeur-Gérant.

1er Juillet 1876.-6f.
P. =. OO E.

No 256, rue Notre-Dame, Montréal.

GRANDE LOTERP DU CRAÉ-CoeUR.

QUÉBEC.


